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La biographie de G 
conseiller au parlemer 
Ligue, intendant gén^ 
mier président du pa 
garde des sceaux, ev 
souvent retracée. 

Au milieu du siècle dernier, \m littérateur àfitîasaé, 
Michault (de Dijonj , gui fut secrétaire perpétuer dfe 
l'Académie de sa Tilie natale, a consacre cinquante 
pages excellen 
vrage du p. N 
des hommes il 
semblés les dé 
sur la vie d'i 
France. Le D 
vante l'article 
■ fort curieux, 
santé de son ex 
ce travail, je di 
tiel aux rénse: 
gnon, et surto 
erreur, encore v='->—>^ «■=^'- '■^^'■'^ i-j- 

Eu *839, un recueil périodique étranger qu'entourt 
une estime singulière, la BiblÏQthique, uipiverselle tU 



Genève, appela l'attention, dans deux articles considé- 
rables ^tosnts^ xi etxxi] siir le grand ma^strat quei l'on 
a tour à tour comparé à Michel de l'Hospital et à D'A- 
guesseau. L'auteur de cea articles observait a que la 
a célébrité dont du Yair avait joui de son temps auto- 
« riserait une étude, plus développée de sa vie et d,e ses 
« ouvrages. »' ' 

Quelques années après, en 1847, M. C.-A. Sapey, 
alors juge suppléant au tribunal de première instance 
de Versailles, et qui est mort dans l'été de \ 863, avocat 
général à la Cour impériale de Paris (2), publia sous ce 
Etre : Essai sur la vie et les ouvrages de Guillaume du 
Voir (1 volume in-8"' de-235'ptee9), l'étude que récla- 
mait le principal organ§ de l'érudition genevoise. 
M. Sapey s'acquitta de sa tâche avec zèle, je mrais près- 
us succès qu'il nt re- 
image effacée, p^r le 
loble'vie etdfWis des 
irhour dé la vertu, de 
il est fpujours bon 
s lé rare et touchant 
it à rébabiljter l'écri- 
honheur les progrès 
, XTl" siècle. » 
obliyéau dans la par- 
cernait la vie de du 
livre relative aux ou- 
ance était toute nou- 
du Vair, considéré 
n, n'avait été l'objet 
d'aucune étude complète. M. bapey analysa et jugea 
avec beaucoup de soin et de goût toutes les productions 
renfermées dans l'énorme volume qui leur servait de ■ 
majestueux tombeau (3). Tout au plus pourrait-on 
blâmer le jeune critique d'avoir surfait le mérite litté- 
raire de du Vair (4). Mais vouloir un peu trop relever 
ceux qui ont eu le malheur de tomber beaucoup trop 
bas, lyest une faiblesse bien excusable, et moins que 
personne je suis disposé à jeter la pierre, en cette cir- 
constance, au panégyriste de celui qui fut autrefois sur- 
nommé le Malherbe de la prose. 



Uiiérùid(it}(}m<>eotînai8sait>lfès4nen' la iittérlatinre dit 
XVï* sàècte, €OB^me il ra-prouvé i par «de jpeoômnianda- 
bles travaux, M. Léofl'Peugère, rendit compte de Fou- 
vràge de M. Sapey ùàa^^Wauveile Revue encydopéH-* 

Îue (avril 4847, p. 583-^*6 du tortie m dq la coUectioti). 
1. Feugère suit pas à pa&M. Sapéy, en le louanftbeau-» 
coup, en le combattant quelqpefc^s. »Le plus gravé re: 
proche qu'il lui adresse, cW d'avoir entièrement né* 
gligé. d'interroger les documenîts' manuscrits. « Jenfe\ 
(Ci craindrai paé à'ajoutervv) dît le judicieux écrivain 
(p. 591 "592), a que, màlgiré la sin<^rité de son admira^ 
« tion poùrdu Yair, M. Sapey 'û'^a- pas toujour» creusé 
a assez avaat dans son' propre sujet, «et, pour ainsi dire, 
a au eceur du pèrsonnîftgô qu'il avoul» faii^e revivre. Il 
a eût pu rîéncontrei^ çh et'là qUifelq^es trsfits'de plus pour 
a achever de le peindre.' Que^ rie nous a441 donnée par 
a exemple, des passaées^ eitipruatés aux nombreuses 
« lettres autographes de du-Vair^ que 'renferme» la col- 
« lection Dupuy? Beaucoup' d'entre elles offrent sur son 
«* caractère, ainsi que s^r la situation du royauihe, des 
« renseignements précieux.' o> . : • . . ' i 

M. Sàpey se montra noblement désireux de tirer parti 
des observations de l'auteuri des^ Garaotères et portrait»^ 
littéraires du XVP' siècle. Al effaçales fautes et» combla 
les lacunes 'qui "lui avaient été 'signalées, et refondit 
avec courage et conscience son Essai, et, en; 4858, il 
pubUà ' son noiuveaui Uravnil, aoebmpagné 4'une iinpor-^ 
tante étude< sur Antoikie Le^Mailatre, sous le titre général 
à^ Etudes' biographiques pour servir à f histoire de iPan- 
deme' magistrature française j « Ce que j'ose préstenter 
a «eomnke donnant k mon travail une physiononnei dis- 
a' tincte et ttn< intérêt nouveau, » dîtM.'Sapy' dalis 
son AvùTst-Prepos, a ce sont des lettres inédites de du 
» Vair k Hienri IV,* q«i, bien que connues par les bio- 
« graphes» de du Vâir;'et» notamment par Tairteur dé sa 
« Vie daiis les Mémoires du! Pj Nieero®, n'ont été j«s^ 
<rf C[u'icr publiéeis par aucun, d'eux/ » Aux trente lettres 
inédites âe du Vair k Henri iV,' M. Sapey joîmit,i toù-i 
jours d'après les bons conseils de M. Léon reiigère,* 
quelques autres léttrles inédites docit iiné'biect remar^ 
qùabie écrite 'à Villeroy,"ët le ' testàmient du ' garde 'idbs. 



seéaux, âddl ' le feairahtcriti(|ii& avait «liiisi pln^lé .; m Le 
ce âocument que Ton peut s étonner le plus de ne p&sr 
«voir reproduit, c'est son testament. Ne voudraitK)ii' 
« pas trouver en entier,- dans la biographie de du 
a Vair, cette pièce où sodt àme est si vitrenient femn^ 
« preinte? » (5) Ainsi amélioré et complété, l'ouvrage 
de M. Sapey devint à peu près irréprochable. 

Quelques mois avant la publication des Etûdeqbiogri9*\ 
phiqûes^ avait été soutenue en Sorbonname thèse pçuk*. 
le dôelôrat ès^lèttresj (f&À roul^rt sur i^ môme? smjet^/ 
M. E.Cougny^ alôrR^pnéiesiseuî de rhétorique ttulî^cô^/ 
de Bourges^ avait intUiulé cette thèse r (xuillaume\du 
Vnir. Btéda d^hisioirt Uuéraire, aveedêBdotmnmU^im-i 
fféaux tirén dés mànuicritB de la Bibliaihè;qùe impérial&j 
(Paris, AtiguBte Dtu^and, 1857^1 voL in-^^de SSapaÈfes). 
«;Il nous arparu, » dit Mi Gotgny (p. 7), « qu'une étuide 
(t- appro&fuai&dies oèiivres' de (ki Vair ne serait pas sans- 
ce lÎDtél'èt ; einous nous sommes proposé de montrer èn> 
(CiiurindB plus «dUlemtot uu: des p^éôurseuiisidë ^nbs) 
c^ ^^nds émvainsidjO; iXiyi]*%sièele, mais.eiulore ua 
« historien ( bien qu'à propr-ameiii parler/r.iliiî'ait pa»> 
«iJéq'it d'histoire ) qiii, avec 6étte siifaot1^qu!U^e.ttfe- 
ii ' ooùitait lui-<fnâam \ét qaé^ personne île IvA â tionlestéevl ) 
(c, ! et i surtout avâcuheliiiie pbre éi ilbë iaiéen ysolidl^ ^ 
(lè àisii mdttre:à'^Poâtiiàè bauté:^osSbiénippuE apprécier) 
(^iklëUf juste vaIeuri*et!sa»s:(ijamaîS' 6d faûeiiUusioiv^: 
((^ le^itioasmës et lesiéyé&emôhts, te prineâpal orepré&ehf^; 
dj^tànid'uûè' édolai âe.philodéphie^ileslH/iciBmeififàiiQaiB^i 
ceÂinJustemèitt c^iibUé; ^ un véf k^bte Qi^tQUT\eMn^ b l'@^-b 
<a pBïJt&i^it^ àp ^pndlcoeujry m vastevsaV«i^/ j^oûs laoînk) 
^RàpfBepiéikiàén faine i ipz'àf bkMkidiiée,! ^ loamtee )1b/( ivou-») 
(feiMen^lopandietri^ ses 'maîtrefii, ^oiteédant} dt>espDS£tnt» 
cMe»ân£jEliè)fiie^id(bba, ëotiifBod^^ les^^soU^^tteà^riBBi 
«-()fié^li^Qid]3ttB^i8jbsM}iaiitilès.Iii)uettyd ém ^atitpiâ^ ne 
HaMU) 6ouga^ras^s&gB< tbuxf k tOundiV^jElir^ ! ; ooolfpn^é-» 
fiaenl àtèeJpedgrçaàmej^i&iâ liatpotitiq«ièët dahsL^Msto^e^ 
danJBrU pfaikiscqiUb et lai rëligiaii, das^ la MiétODiqhe >et) 
yélûq^hifâ^î emin dadé lérityle et là langue i P^rtOtOiMii 
Coumiy/ii'a aeinhlÉ s'être servi de i^errés un peu 'tropi 
grossissaftlBi Quoi qit'il an Boit^le doote professeucpn;. 
avait {trônais itineiétiideapijlrofondie Ûéi àsamè ad^dip 
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y air : il a tenu parole ; Toutes leâ prodtictiidns impri^^ 
mées du grand magistrat ont été soumises au creuset de 
la plus minutieuse analyse. Cet ëtamen si scrupuleux, 
et auquel de nombreux rapprochements viennent don- 
ner plus de mouvement et d'intérêt, tourne il tous les 
points de vue au profit de la gloire de du Vair ; Thom- 
më privé n'y gagne pas moins que l'homme publie et 
l'orateur que r écrivain. Il n'y a pas une seule ombre au 
tableau (6). 

M. Cougny mentionne et d}e la plupart des lettres 
de du Yair qui ont été mises en lumière^ l'année sid- 
vanté) par M. Sapey^ Il cite, déplus, de très-curieuseë 
notes sur lesquelles l'attention avait été appelée déjà par 
Miohault (de Dijon),. en ces termes : * Amedoiesde rhis^ 
« toire de France pBndant les éièeks XVI et XVII, tir- 
d réés de h bouche de M. lé garde deê sced^JUtodu Vair, 
« Je les ai vues dans un manuscrit de la bibliothèque de 
<!t M. le président Boûhier, qui les a fait copier et ex- 
d traire des volumes 639, 664 et 663 des manuscrits dé 
« M. Dupuy. » Le Laboureur s'était servi de ces aneo= 
dotes dans ses Additions aux méniMrês de Castelnam^ 
(4659^ 3 vol. in-f'), et quelques extraits en avaient été 
insérés à VAthenoeum français^ en 4854. M; Coucny â 
eu le double tort de voir dans ees notes^ jetées en désor- 
dre sur le papier, d'abord des mémoires réguliers, en- 
suite des mémoires de du Vair. M, Lùd; Lalanàe ( G(w*« 
nsspondance littéraire du 5 novembre 4 85t) a vivement 
réfuté cette insoutenable assertion. « Mi Gougny nm 
« semble, » dit le spirituel critictue(p. 4)^ d se tromper 
<t grandement en regardant ces fragments décotlsus) 
i sans récit suivi, eomuie des mémoires de du Yair. 
< Geè netes, souvent ti peine rédigées, ont pour àu^ 
i téur, non point du Vair, mais le célèbre Peiresc« 
« L'examen attentif du texte le prouve suffisalnnlent. » 
La publication faite^ en 4868, par Mj Lud. Lalannè des 
Anecdotes de V histoire de Fntnce peridant les SVP et 
XVIP I9ièôles, tiréei de la boubke de M. le garde deê 
sùeû^juv du Vàir et aturei, danâ un volume de la Biblio^ 
thè^ue ètiéoiriénm^ k la suite des Mémoires de Margue- 
rite de Vthiê^ permet II chacun dé èônstaler que dtl 
Vair he fut pour Hen dans la réduction de ces anecdo- 
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tes qu'il raconta tout simplement pour la plupart à 
Peiresc (6). 

Ni M. Sapey, ni M. Cougny, ni un autre habile 
panégyriste de du Vair, M. Paul Andral (7), n'ont été 
assez heureux pour mettre la main sur de très-impor- 
tantes lettres que, grâce à d'obligeantes indications de 
M. Lud, Lalanne, érudit qui n^ura guère rendu de 
moins grands services aux lettres et à l'histoire par 
son influence sur les travaux de ses amis que par ses 
travaux personnels, pourtant si nombreux et si ;excel- 
lents, j'ai pu recueillir comme le moissonneur recueille 
des épis surabondants (8). D'abord, dans cette même 
collection Dupuy, qui semblait avoir été si soigneuse- 
ment fouillée par les biographes du garde des sceaux, 
se trouve sa correspondance avec le président de Thou, 
correspondance dictée par la plus vive amitié, et où 
d'intimes épanchements se mêlent à diverses particu- 
larités historiques. M. Sapey était fier d'avoir été 
l'éditeur d'une trentaine de lettres de du Vair à 
Henri IV, déjà connues depuis longtemps ; c'est une 
centaine de lettres de du Vair au même roi que Ton 
conserve, à la Bibliothèque nationale, dans les volumes 
du fonds français qui formaient autrefois la collection 
des Missions étrangères (9), et dans quelques volumes 
qui appartenaient à une autre collection, dite du Snp- 
plément français. Gomme il aurait fallu un assez gros 
volume pour les publier toutes, j'ai dû- faire un choix 
et me contenter d'analyser ou même d'indiquer la 
plupart d'entre elles. Les portefeuilles de Godefroy, 
a la Bibliothèque de l'Institut, ont enrichi mon butin 
d*une nouvelle lettre à Henri IV et de deux lettres à 
Villeroy : ils l'avaient surtout enrichi d'une autre lettre 
à Villeroy, écrite d'Aix le 9 janvier 1616, et qui, tant 
pour la Dîographie de du Vair que pour l'histoire de 
son temps, est un document d'une inappréciable va- 
leur (\ 0) . Mais le présent travail, achevé depuis plus 
de dix années, . n'ayant pu, par une série de circons- 
tances qui me donneraient le droit de me plaindre d'une 
sorte (Fintvincible fatalité, être imprimé quand je 
l'aurais voulu, M. Gustave Servois a publié (Olnnwàtre- 
Bulletin de la Société de V Histoire de France, 1864, 



— 9 — 

p. < 06-146) cette lettre, au sujet de laquelle il s'ex- 
prime ainsi : « Quelques jours après la mort de Guil- 
« laume du Vair, le 21 août 1621, Malherbe écrivait à 
a Peiresc, en lui parlant de leur ami commun ; Je tiens 
a qu'à cette heure vous ferez achever Timpression de 
a ses œuvres : si vous le faites, souvenez-vous, s'il 
« vous plait, d'y mettre cette lettre qu'il avait écrite 
a à M. de Villeroy sur le premier refus qu'il fit de la 
« charge de ^arde des sceaux ; le cas que j'en fais est 
« sur le témoignage que vous m'en avez donné. Malgré 
(( cette recommandation^ l'édition des œuvres de du 
« Vair qui, préparée en grande partie par Peiresc et 
« achevée par André Duchesne, parut en 1625, ne 
« contient pas la lettre dont il s'agit, et il ne semble 
« pas qu'elfe ait jamais été publiée. M. Lud. Lalanne 
(c en a trouvé Tonginal dans le portefeuille CCLXVIII 
« de la collection Godefroy, à 1 Institut, et nous met- 
« tons à profit sa découverte. On verra que Peiresc et 
« Malherbe n'avaient pas tort de faire cas de cette 
((lettre. » L'éditeur de La Bruyère ayant donné ce 
document avec le soin extrême qu'il met en toutes 
choses, je n'ai point à refaire ce qu'il a si bien fait, et 
je me borne à renvoyer le lecteur au travail d'un devan- 
cier dont l'initiative m'aurait inspiré quelque jalouse 
rancune, si ce devancier n'était un de ces amis aux- 
quels d'avance tout est pardonné (11). 



NOTES DE L'AVANT-PROPOS. 



(1) Miohault, an contraire, avait rectifié ploBienrs erreurs com- 
mises par les précédents biographes. D avait, par exemple, donné 
la vraie date de la naissance de du Vair à Paris (7 mars 1556), 
corrigrennt ainsi Sainte-Marthe {Gallia Christiaria), François Du- 
chesne (Histoire des Chanceliers et des Gardes dessceaiix), qui avaient 
indiqué le 6 mars, le P. Anselme {Histoire généalogique des Grands 
Officiers de la Couronne), les derniers éditeurs du Dictionnaire de 
Moréri, qui avaient indiqué le 17 mars. Taisand {Vies des plus célè- 
bres Jurisconsultes). Paris, 1721, in-4*, page 561} s'était trompé 
plus gravement en faisant naître du Vair en 1558. — Michault 
attribue la mort de du Vair, arrivée à Tonneins (Lot-et-Garonne), 
le 3 août 1621, à nne fiôvre épidémiqne. Il aurait, fallu ajouter 
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que cette fiéTre tronv» lejprarâe des sceanz bien affaibli par de 
longues maladies. A cot amiiblissement, qui remontait à plusieurs 
années déjà, vînt encore se joindre l'extrême fatipue du voyage 
de Bergerac à Tonnelns, et surtout de Saint-Bartnélemy à cette 
dernière ville (19 juillet), par des chemins qui naguère encore 
étaient effravants, et par un orage extraordinaire que j'ai signalé 
dans ma Notice tur la commune de Hautes -Vignes (Âgen, 1869, in-S*", 
p. 8), d'après le Mercure Français, les histoires de Louis XIII 
de Charles Bernard, de Scipion du Pleix, du pRÉsmEur de Gra- 
MOND, le Journal de Jean Héroard, etc. Ce ne fut pas Une pluie, 
ce fut un déluge qui tomba sur l'infortuné garde des sceaux à 
Haut^'s-Vignes, déluge, qui transforma tout le pays en une mer 
improvisée. Il n'en fallait pas tant pour achever de ruiiierla débile 
santé de do Vair. 

(%) M. Sapey mérite au'on lui applique les paroles dont 11 s'est 
servi dans son livre à l'occaeâon de la mort de M. Achille Hal- 
phen, l'éditeur' du Journal é^Arnaula d'Ândilty : t Jeudè magis- 
trat préinaturémebt enlevé aux lettres et aux vertus qu'il culti- 
vait également; » 

(3) Paris, Claude CramoiSy, in-f, 1625. M. Weiss {Biographie 
Universelle) assure que réditiOn de 1641 (Paris, CramoiSy, in-f*, 
1646) est plus complète. Déjà l'édition de 1619 (Paris. Pierre 
Billaine, in-f") contenait près de 900 pages. J'ai cette édition sous 
les yeux. Aux Actions et traités oratoires y succède (p. 106) une 
élégie en prose Sur la mort de damoiselle Philippei du Fèlir, sœu^ 
de l'auteur, où l'on remarque ces simples et attendrissantes pa- 
roles: c De toutes mes peines, celle que j'ay senty la plus vive, 
c ça esté celle de vostre mort, Q ma chère sœur (elle) a coUpé le - 
c nœud d'une si douce et si sainte amitié; qu'après en être privé, 
c je neveux plus rien espérer en ce monde. » Puis vient (p. 113- 
1^4j une Consolation (bien longue, ce me semble!) k nn ami slii^ 
la mort de gon père. Suivent diverses harangues funèbres ; divers 
discours au parlement de Provence, aux grands jours de Mar- 
seille en 16(j2: un Traité de l'éloquence française et des raisons 
pourquoy elle est demeurée si basse {p. 21 1-232), traité où dû Vair s'oc- 
cupe de Pibrac, deBrissoU, de Mangot; des Traductions {ip. 233-279) 
des discours de Démosthène, d'Eschine, de Cicéron, traductions qui 
ont été louées par l'évêque d'Avranches, Huet, et, de nos jours, 
par M- le doyen Stièvenart ; les Arrests prononce» en robbe rouge 
au parlement de Provence (p. 380-515): la Philosophie morale des 
stoïques (p. 516-548) ; la Traduction du Manuel d'Epictète, tant louée 
par Meric Gasauben; une E^hort<Hion éf la vie civile Ip. 565-569); 
De la Constance et consolation es calamités publiques (p. 570-642) ; 
De la Saincte philosophie (p. 643-670) ; une Traduction d'une lettre 
de Saint Basile le Grand à Saint Grégoire (p. 671-675) ; De la Prière • 
(p. 675-688). et, à la suite, une foule de Prières, une Pour bien 
prier (p. 688), une Pour le matin (p. 689), une Pour le soir (p; 690), 
une Avant le repas (td.), une En temps de peste (p. 696), etc. L'ine- 
puisable volume contient encore une Méditation sur l'Oraison, do- 
minicale (p. 696), une Sur Job (p. 701-796], une Sur les lamentations 
de Jérémie (p. 797-8'il), une Sur les Psaumes de David (p. 826-878), 
enfin (p. 879-880) une Traduction du sublime chant : Super flu- 

2ina Babylonis, traduction en vers qui, comme le dit Irôs-bien 
1 Charpentier (Nouvelle Biographie générale) « n'ont pas perdu 
c toute leur grâce, même à côté de ceux où Racine a reproduit 
< lés mêmes plaintes dans son inimitable poésie. • 

, (4) On ^ut odnsulter silt du Vair» orateur et éorivain^ Loisel i 
FasqUier, Guillaume CoUetet, qui {Vi» de Gu/^ du four de Pibrac) 
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le Broelame ( la gtacd gêaib ds réloqaenee de Ma teœpi ] i lo 
P. Daniel, qui le re^rde « oomins l'un des . melllBura écrivains 
de son siècle : s Perrault {Bemmet iilaama) qui vante « son bon 
sene, sa jiiété, Bon éloquence, i qui prétend que • la beauté de ses 
t traductions n'est guère Inférieure à celle aes bons originaux, > 
et^ui, enfin, ajoute : i il a eu une politesse qu'il ne doit qu'à lui 
« seul, et qui a esté comme l'aurore de celle qui brille aujour- 
€ d'hui ; ïLe cardinal Maury (£»îai sur l'éloquence de la Cftoiro); 
le critique allemand Bouterweck, qui admirait dans le style da 
du Vair une manière magistrale; M. Poirson {Histoire du régne dt 
Henri IV, passim); M. 'Victor Cousin, qui, dans son travail sur la 
Connétable de ittj/tteî {JOumal aej Satifln» de iSSl, p. 718) l'appelle 
t l'énergique et éloquent garde des sceaux du 'vair-, * auctbUl 
M. Sainte-Beuve {Port-R&yal}. 3"* édition, t. I, p. 61-63). 



(5) M. Sapey n'oublia pas non plus de eongulter certains docu- 
ments imprimés au sujet desquels M. Léon Feugéio avait dit 
{p. 593); I On peut regretter encore que M. Sapey n'ait pas eu en- 
* tro les maina divers opuscules qui concernent du Vaiï, en par- 
t ticulier La relation véritable de sa mort et ds ses dernières paroles, 
■ t ainsi qw de celles oui ont été prononcées par le roi à son trépas. 
t (Paris. Saugrain, 1621, in-lï). Cet opuscule se trouvé dans un 
« volume de la Bibliothèque Mazarine, portant le n° 21713, qui 
t contient en outre un petit livre intitulé : Réjoui&aaneet de la 
I France jur l'eslectioa et le restablissement de Mgr dv Vair. garde 
i dei sceaux (Paris, chei_Aleiandre, 1616_._in-lïJ, et un Discours 

impart k 
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c alerte et gfraclease, au sortir de Tëoole de Mootaiigiie, ne put 
c iDaugfurer au parlement que Téloquence en vogue : pointée, 
c fleurs et traits merveilleux. • 

(7) Eloge de Guillaume du Vair par Paul Andril, avocat à la 
Cour impériale de Paris, discours prononcé à la rentrée de la Confé- 
rence des Avocats, le 30 novembre 1854 (Paris, 1854, brochure de 
36 pages in-8"). Un nouvel hommage a été rendu à du Vair, 
huit ans plus tard, à Marseille, en de semblables circonstances : 
Eloge de iOruillaume du Vair. discours prononcé le 3 décembre 1862. 
a la séance solennelle de rentrée de la Conférence- des avocats de Mar- 
seille, par M* Louis Milanta (Marseille, 1862, brochure de 31 pages 
in-8*. 

(8) Une lettre inédite de du Vair au parlement de Bordeaux, 
datée de Paris le 21 janvier 1619, lettre qui faisait partie de la 
collection de M. Michel Dupin. archiviste à la Réole. a été insé- 
rée au tome III (p. 204) des Archives historiques du département de 
la Gironde (in-4*, 18611. Lorsque la dépouille mortelle du garde 
des sceaux, transportée de Tonneius à Paris, arriva (aotlt 1621) à 
Bordeaux, le parlement de cette ville se rendit en grande pompe 
à sa rencontre, ingenti parlamenti Burdigalensis luctu eaxipitur, oit 
[Historia Galliœ, IX) le président de Gramond, qui, au môme 
livre, fait un magnifique éloge de du Vair et salue en lui 
le prince des orateurs de son temps, Oratorum sut temporis princeps, 

(9) Cette collection, à l'époque où je l'explorai, était, eh 
quelque sorte, une forêt vierge. Combien d'érudits y auràimit 
trouvé des trésors pour telle et telle de leurs œuvres, M. Poirson, 

Sar exemple, pour son Histoire du régne de Henri IV, si méritoire 
éjà, surtout dans sa troisième édition (4 volumes in-12, 1865-^). 
Plusieurs centaines de documents de rancienne collection dea 
Missions étrangères sont relatives au règne de notre bon Henri. 
Tous ceux de ces documents 'qui intéressent la Guyenne et la 
Gascogne ont paru par mes soins dans les Archives historiqueis 
du département de la Gironde, dans la Revue d'Aquitaine et dans la 
Revue de Gascogne. 

(10) Une nouvelle lettre à Villeroy, très-digne d*^ttention, 
m'a été communiquée par M. J.-B. B^thery, conseryat^ur SQus* 
directeur à la Bibliothèque nationale, éruait qui a le .bonheur 
de posséder une riche et belle collection d'&utogr.iphes» et qui 
sait se montrer si digne de ce bonheur par sa courtoisie et sa 
générosité. Je ne dois pas seulement beaucoup de. reconnais-^ 
sance à H. Ratherv pour l'abandon qu'il m*a fait de .cette piècOr 
mais encore pour les renseignements suivants qu'il a bien voiUu 
me transmettre : a On trouverait facilement sans doute d'autres 
c lettres de du Vair. Le second volume de la correspondance de 
<t Peiresc, B, parmi les manuscrits de la Bibliothèque d'Aix» 
c renferme une correspoudance particulière de . Barclay et de ,sa 
t femme avec du Vair et PeiresÇj. Un volume in-f*qui n'est peutr 
c être pas perdu, et qui faisait partie des manuscrits de la 
c bibliothèque de Gluc de Saint>Port, conseiller au grand Con-» 
« seil, contenait, d'après le Catalogue (Paris, 1749, in-8% p. 202) 
« des lettres de Sirmond, Saumaise, Rigaud, Petit, Dùpuy, Bour-? 
a delot,. du Vair, Hplstenius, Rubens, du Maurier, DuGhesney 
c Godefroy et autres au sieur de Peiresc. ». 

(11) A V Appendice, on trouvera, sous le ^n* 1^ wote liote sur la 
correspondance de du Vair avec Malherbe et avec Peireac, et, sous 
le n<* II. un Mém(»re inédit de Claude Le Pelletier sur la vie de BÊon* 
sieur le garde des *seeaMa> duVaér, - , r 
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PREMIÈRE PARTIE 



Xiettres de Guillaume da Vair au président de Tlutu 



I 

t 

Bibliothèque nationale, collection Dupuy, vol. vcccii, p. 27. 

Ifafdy matin (août 1596). 

Monsieur, 

Hulst s'est rendu (1), mais à composition fort hono^ 
rable, îusques mesme à avoir emmené tout le canon qui 
estoit dedans. Les Espagnols y ont bien perdu sept mille 
hommes devant. Le Roi a faict pendre un wallon k 
Fontainebleau (2), que Ton luy a voit donné advis estre 
allé Ik pour entreprendre sur luy. L'on Ta faict lan- 
guayer (3) avant que lé pendre. Il s'est offert d'entre- 
prendre sur le cardinal d^ustriche par le moyen d'une 



(l)Hults est aujourd'hui une ville du royaume de Hollande 
(Zélande). sur un bras de l'Bscaut. Voir sur le siég-e et la reddi- 
tion de cette ville la chronologie novetuiire de Palm a Gayet (p. 737- 
790 de l'éditioa Michaud et Poujoulat). Hulst se rendit le 18 
avril 1596, après que les défenseurs, ij^duits à quinze cents 
hommes» eurent compris que tout leur henoïsme ne pourrait rien 
contre iQs.ving't mille assaillants que commandait l'intrépide car- 
dinal d'Autriche, cet archi-duc Albert, alors lieutenant dans les 
Pays-Bas, du roi d'Espagne Philippe II, dont il devait, plus tard, 
devenir le gendre. 

(2) On lit dans le Jeumai de l'Bstoile, à la date du 9 septem- 
bre 1506 : ¥ Ce jour le lundi 9 septembre fust pendu à Meaux un 
« Italien, pensionnaire du cardinal d'Austricheà 25 escus par mois 
c (oonime il confessa lui-mesme), prattiquô pour tuer le Éoj avec 
une arbaleste de nonvelle façon. > L'Estoile ajoute que le Roi se 
fcouvint d'avoir eu affaire déjà en Francbe-Comté à ce même in- 
dividu, qui, sous prétexte de lui indiquer un gué, aurait voulu 
le faire noyer. 

(3) Langueyef^ c*e6t, d'après la définition de T Académie, visiter 
un porc pour s'assurer qu'il n'est point ladre, ce qui se reconnaît 
à la langue. Par extension, langtêeyer, c'était, autrefois, prendre 
langrue, faire causer quelqu'un. 
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arbaleate qu'il dict avoir, qui tire un trait d'acier, qui 
se sépare en plusieurs pointes et porte un coup incura-' 
ble. Cela a iait adjouster foy à l'advis. Toutefois on 
tiend cela fort secret jusques îi ce qu'on en aye descou- 
vert davantage, et le Roy le désire ainsi. 

Tout le conseil est à présent à Meaux où ils vont tra- 
vailler k esbaucher la matière de la grande assemblée M ) 
et principalement pour le fait des nuances. La malaaie 
s'appaise à Paris (2) et se tourne en fiebvres. Il y a in- 
finis gens d'honneur absens et quasi tous, mais on ne 
s'en assureroit point par les rues. Au reste je ne pense 
pas qu'en toute la ville il y ait douze boutiques fermées 
tant on est apprivpy^ au mal. C'est bien Dieu qui nous 
préserve et non pas nostre bon ordre duquel il semble 
■ tment incapables en toutes 
r Monsieur le Légat qui est 
ne veids jamais nomme qui 
j'il faict de ce qui se passe k 
1 vist en consistoire. S'il sur- 
de vous, je ne faudray de 

Vostr» bien kw^le et obéiisattt serviteur, 
G. DO Vaih (4). 



(Il L'assemblée des notableii qol ne tiot, aa moisde novembre 
1596, dans l'abbaye de Saiat~Oiieo, & Bouen, et où Henri IV fit 
entendre de ai mémorables psioles. 

(2) PalmaCajet ditÀceanjet: < La peste M fort grande ceste 
f esté à Paris, où plusieurs milliers de personaee en moururent, 
€ ce qui fut cause que le Eoy y fit fort peu de séjour, t 

(3) L'Estoile nous apprend que • le dimanche 21 (juillet 1596). 
sur les six heures du soir, flst son entrée à Paris M. le Cardinal 
de Florence Alexandre de Médicis, envoyé du Pape en France 
pour lâgaC, auquel on âst l'bonneur qu'il méritait; car il nevlnat 
jamais un meilleur légat en France, ni pluspaiBJble.que cestul- 
là. > Palma Csyet dit. de son cdté : « Le jour de Saint- Jacques et 
Saint-Chriatofle, Alexandre, cardinal de Florence et léffat de Sa 
Sainctetë et du Saint-Siège, fit son entrée k Paris. Ce lé^at, fut 
tecu avec beaucoup de contentement par tous les François. Aussi 
8 il esié l'ange de la [laix entre la France et l'BspagDe. 11 estoit 
de la maison de Uedicis, et a est^ depuis pape nommé Léon XI. » 

(41 J'ai négligé deux courtes lettres de du Vair à de Thou, l'une 
du n août [p. 18], l'aqtre du 10 du mflme moia (p. S6). De cette 
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II 

Ibidem, p. 3i. 
De Paris cq 7 novembre 1596. 
Monsieur, 

Revenant de Rouen je passé mardy par Saint-Ger- 
main pour voir M. Lefebvre (1 ) et prendre congé de luy . 
Son homme me bailla une lettre que Ton luy escrivoit, 
et qu'il n'avoit osé luy présenter par laquelle on luy 
mandoit le décez d^ nostre cher amy le pauvre Mon- 
sieur Pithou (3). Ce me fust double regret et d'entendre 
ceste triste nouvelle, et d'estre constraint de le luy an- 
noncer. L'on m'avoit auparavant escript qu'il se portoit 
bien et estoit guary, de sorte que ceste nouvelle me 
vint si hors de toute attente, que je ne sçay eoi^ore où 



€ vost des marchands et échevins. Depuis il D'est ?ien survenu 
qui mérite de vous en donner advis. Le Roi est k jPon'fainëbleau 




'espôu vante. 

f L'eschaoBon de M. le Connestable y est io(xoi^ d^ P^.^^ ^j* f^^ 
c cordonnier après luy avoir essayé des ]t)ottés et le iqùlletier de 
c M- le Chancelier. Hz viennent à Beauvais. La maladie cônûnue 
f fort icy qui me faiot tenir )e plus que je puis à la maisop. J'en 
c sàiè moins fie nouvelles.. > 

(1) Nicolas Lefebvre ou Lefèvre, né à Paris en 1544, un des plus 
savants ïiommes de son temps. Henri lY l'avsdt donné pour pré- 
cepteur à Henri de Bourbon, prince de Coudé, qui avait été amené, 
en décembre 1595, à l'âge de sept ans, au château de Saint-Qer- 
main-en-Laye. En 1610. Maiie de Médicis confia l'éducation de 
Louis Xin a Lefebvre, mais il mourut peu 4e temps aprôs avoir 
été l'objet d'un choix aussi honorable (3 novembre 1612). Les 
contemporains s'accordaient à reconnaître en lui un homme d'au- 
tant de vertu que de savoir. 11 avait eu l'extrême modestie de ne 
rlei) publier sauf une édition des CEitvres des deux Senèque (1587, 
in-f*). On a recueilli et fait paraître quelques-un§ de ses travaux 
sous le titre d'Opuscules (1619, in-4''). Le nom de cet érudit man- 
que dans la Nouvelle Biographie générale. En revanche c son arti- 
cle est bon dans le Dicttoniiaire deMoreri, > dit Bayle {Dictionnaire 
critique, au mot Louis XIII, noteD). Fayle qui, lui-môme, loue 
beaucoup Lefebvre en peu de mots, cite aussi les grands éloges 
donnés a cet érudit par Casaubon {Eœerc: XVI in Baronium. 
Cap. LXXX). 

à) Pierre Pithou mourut à Nogent-sur-Seine, le 1" novembre 
1596. Nicolas Lefebvre l'avait, aU péril de sa vie, recueilli ehez lui, 
le jour de la Saint-Barthélémy. Sur la vie et les travaux de cet 
érudit que l'on a surnommé le Varron de la Froncé, vohr les Eloges 
des hommes soM/nts. tirés de l'Histoire de M, de Tkou^ par Ânt. 
Teissibr (Leyde, 1715, t. lY, p. 288-299). 
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j*en suis. Il ne fault point, ^Monsieur, que je vous die ce 
que j'ay perdu, car et vous et tous les gens de bien, 
toute la France, voire j'ose dire tout le monde, a faict 
une^èrte si grande que je croy que jamais il n'y eust tant 
de subjet de regretter mort d'homme que de celuy-là, 
mais en mon particulier je confesse avoir perdu ce qui 
me donnoit plus d'envie de vuivre et m^addoucissoit 
plus la vie (1 ), et crains bien fort que ceste perte nous 
en tire une autre après soy, car jay laissé le pauvre 
M. Lefebvre si outré que pour moy je ne puys compren- 
dre comment il se pourra résoudre. Sa maladie au com- 
mencement n'estoit qu'une fiebvre tierce qui l'avoit 
laissé avec un grand dégoustement. Au mesme temps 
sa petite fille est morte au Paluau, et son aisnée ne se 
porte pas bien. Je vous laisse à penser, Monsieur, quelle 
affliction c*est à sa pauvre petite femme esloignée de sa 
maison et de ses parents. Je prie Dieu qu'il la veuille 
consoler (2). 

Je partis de Rouen dimanche, troisiesme du mois, où 
se devoit faire l'ouverture de l'Assemblée le lendemain 
au matin. Il ne s'y passoit rien de nouveau, car pour le 
regard de l'Assemblée, ce n'est que ce que vous en avez 
entendu. J'ay esté là huit jours pour prendre congé du 
Roy, et le jour qu'il me le devoit baifler, M. de vallé- 
grand. (3) luy donna je ne sais par quel esprit tant d'à- 



(1) Je doute qne l'on ait jamais fait de Piliiou un plus expressif 
élog^e. L'amitié, du reste, — on le remarquera dans toute cette 
correspondance — inspire toujours très-heureusement du Vair, 
et, si 1 on n'avait pas tant abusé delà citation, je dirais que lui, 
surtout, a prouvé que le cœur seul nous rend véritablement élo- 
quents. — De Thou, lui aussi, fat accablé de chagrin à la mort 
de Pierre Pithou. Voir ses Mémoires (1. VI) et sa lettre à Isaac 
Casaubon (du 25 novembre 1596) , transcrite en ces mômes 
Mémoires. 

(2) En vain on chercherait partout ailleurs ces touchants ren- 
seignements sur le désespoir où Lefebvre fut jeté par la mort de 
celui qui avait été à la fois son bienfaiteur, son collaborateur, son 
ami ; sur ses malheurs de famille ; sur cette mère désolée que, 
dans un langage si plein de sympathie, de tendresse, du Vair 
appelle c pauvre petite femme, p ■ 

(3] Paul Huxault de THospital, sieur de Valegrand, qui succéda 
comme archevêque d'Aix, en 1598, au savant Gilbert Genebrard, 
qui avait siégé de 1591 au 26 janvier 1596. Nous retrouverons plus 
d'une fois son nom dans cotte correspondance. . 
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préhension de mon voyage (<), qu'il le fist de rechef 
mettre en délibération en son cpnseilnour le moins en- 
tre quatre ou cinq des principaux. Et pour moy je ne 
doubte nullement que cestej)artie ne m W esté dressée 
des gens que vous sçavez. Enfin je m'en suis venu ré- 
solu de partir dans trois ou quatre jours non seulement 
contre vostre souhait, mais généralement quasi de tous 
mes amis. J'y suis trop engagé. Il fault marcher et se 
délivrer de ce passage, que je prévois fascheux, du 
mieux que je pourray. Je vous supplie me conserver 
tousjours l'honneur de vos bonnes grâces et faire estât 
de mon très humble service. L'assurance que je pren- 
dray de l'amitié dont il vous plaist m'honorer sera la 
plus efiScace consolation qui me restera ez fâcheuses 
rencontres que je prévois en mon voyage. Dieu veuille 
que le vostre puisse autant proffiter à cet estât que vous 
en avez de volonté ! L'espérance que vous nous en 
donnez est quasi contraire à celle de tous ceux qui en 
discourent par deçà (2). Je vous dis donc adieu, Mon- 
sieur, et ne sçay pour combien. Bien sçay je que, selon 
vostre advis, Je leray mon voyage le plus court que je 
pourray (3). Faites-moi donc. Monsieur, tousjours cet 



(1) Le Yoyagre de Proyence que du Vair allait effectuer en qua- 
lité de président de la Chambre de justice dont rétablissement fut 
annoncé à l'honnête et énergique consul de Marseille, le sieur de 
Libertat, par une lettre de Henri lY, en date du 7 août 1596, et 
publiée dans le tome IV (p. 833) du Recueil des Lettres missives de 
Henri /Y, publié par M. Berger de Xivrey. 

(2) Du Yair veut parler ici du voyage à Loudun où de Thou fut 
envoyé pour assister, en qualité de commissaire du Roi, à l'as- 
semblée des Protestants. Yoir ses Mémoires à l'année 1596. 

(3) Du Yair arriva à Aix le 14 décembre 1596. D'Aii il se rendit 
à Marseille avec le duc de Guise, gouverneur de la Provence. 
L'installation de la chambre souveraine de Justice, gue du Vair 
était venu présider, eut lieu trôs-solennellement lé 4 janvier 1597. 
La messe fut, ce j our-là, chantée en grande pompe dans l'église des 
Accoules par Frédéric de Ragueneau, évoque de Marseille. L'ex- 
cellent historien auquel j'emprunte ces renseignements. Honoré 
Bouche {La Chorographie ou description de Provence et l'Histoire 
chronologùiue du mesme pays^ Aix, 2 vol. in-f, 1664), ajoute que, 
à cette occasion, « du Vair ât une harangue qui ravit tous les 
assistants en admiration. ]> Je constate que les biographes de du 
Vair, par exemple M. Léon Fougère et M. E. Cougny, ont mieux 
aimé citer sur leur héros la mauvaise Histoire de Provence de Nos* 
tradamus, le fils de l'auteur des Centuries, fils nresoue aussi men- 
teur que son père, que le livre vraiment pariait d'Honoré Bou- 
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hoimeur de m'aymer et m'assister de vos bons advis et 
conseils, et là où partout où je seray, je demeureray, 
Monsieur, vostre très-humble fidelle et affectionné ser- 
viteur 

G. DU Vaib. 

De Paris, ce 7 décembre. 

Monsieur, Monsieur Lefevre me charge de vous baiser 
humblement les mains de sa part dont je m'acquitte tant 
pour luy que pour moy. 

m 

Ibid. p. 40. 
16 juiUet 1599, 

Monsieur, l'honneur que vous me faictes de m'aimer 
ne me permet pas de faire ceste première despeche sans 
vous saluer, n ayant autre subject dont je vous puisse 
escrire sinon qu'à la vérité j^ay trouvé à mon arrivée 
icy beaucoup d'accueil et de caresses plus que je n'en 
eusse peu désirer. Maintenant que je commance à* exa- 
miner les affaires de la province, je ne manque pas de 
beaucoup d'appréhension y voyant, outre la pauvreté 
extrême que j'y avois laissé, beaucoup de division en 
toutes sortes de -gens. Je crains encor que l'Edict dé 
ceux de la religion survenant aprez tout cela ne soit un 
nouveau incentif (1) à ses esprits cy. Je feray pour tenir 
la province en paix tout ce que je pourray. S il plaist à 
Dieu, il fera le reste. Je vous supplie, Monsieur, vous 
souvenir combien il importe que ceux qui sont eslognez 
de la testo soient advertis de Testât des affaires, et de 
tant que vous aimez le bien public, nous vouloir ez plus 
importantz accasions favoriser d'un mot d'advis faulte 
duquel on demeure quelquefois en telle perplexité quon 
ne sçait de quel coste ce tourner. Je vous ay tant d'obli- 
gdation que je ne vous puis plus offrir que ce qui est 

ehe. Voir .la longue et judicieuse critique que Bouche fait de 
rœuYTe de son devancier dans VAdvertissement. Ceux qui, comme 
moi, compareront attentivement les deux livres, trouveront en* 
tre eux \a même différence qu'entre la nuit et le jour. 

(1) De incentivunt ce qui excite. Ni le Dictionnaire de TrévotiX^ 
ni le Dictionnaire de M, Littré ne donnent ce mot. 
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desja vostre, mais bien vous puis je asseurer que tel que 
j'ay tousjours esté tel seray je toute ma vie, Monsieur, 

Vostre biehi humble et obéissant serviteur 

G. DO Vair. 
D'Aix ce 16 juiUet 1599 (1). 



IV 



Ibid, p. 14. 
6 novembre 1600. 



Monsieur, si j'estois en lieu où il se présentast des 
occurrences bien dignes àe vous, je ne manquerois à 
vous faire sogneusement part de tout ce qui s'y passe. 
Il s'en présente maintenant un subject lequel je ne veux 

Sas omettre, qui est l'arrivée de la Roine qui fust ven- 
redy, après disner, le lendemain des morts. Elle fust 
reçeue par messieurs les quatre cardinaux (2), Monsieur 
le Gonnestable, Monsieur de Guize et Monsieur le Chan- 
celier. L'ordre que je vous escrips estoit -celui auquel il 
marcboit les trois derniers allans ensemble. Madame 
de Nemours et Madame de Guize avec les dames sui- 
voient. Comme elle fust descendue de la galère et qu'on 
luy eust fait les belles paroles, deux de messieurs les 
cardinaux la prindrent, deux autres la grande duchesse 
et la duchesse de Mantoue, et les conduisirent au logis 
du Roy sur le port. Aussi tost elle se retira. Le lendemain 

(1) Du Vair, nommé premier président du Parlement de Pro- 
vence, n'était à Aix que depuis une douzaine de jours quand il 
adressa a cette première despeche • à son digne ami. Honoré 
Bouche nous dit (tome II, p. 832) que « tres-illustre et non assez 
« loué messire Guillaume du Vair, » qui arriva à Aix le 2 juillet 
1599, fut installé le 6 dans sa charge de premier président c cnâj^ge 
c qu'il exerça en science, en probité et prudeoce, aussi . dignA- 
<i ment qu'un ange humanizé auroit pu faire, durant l'espaos de 
« 16 à 17 ans, et de laquelle par la grande réputation de sa vertu 
c il sera appelé en 1616 à celle de garde des sceaux et à Tévêché 
c de Lisieux. après avoir refusé celui de Marseille. > Plus loin 
(p. 855 )y Bouche nous apprend que quand c cet incomparable per- 
c sonnage en science, en prudence et en piété » fut rappelé à 
Paris, « presque tous les habitants de la ville d*Aix sortirent hors 
c de ses murs pour luy dire adieu. J'atteste, ajoute l'historien, 
« d'avoir veu tous les chemins bordez du monde, depuis la ville 
« jusquesaux premières vignes de la descente d'Avignon,où tout 
« jeune garçon je me portay. • 

(2) Ces quatre cardinaux étaient les cardinaux de Qivry, de 
Gondy, de Joyeuse et de Sonrdis. 
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elle donna audiance où les depputés du parlement et des 
autres corps luy furent baiser les maios (i). Elle est 
belle, uxoria forma, grande, en en bon point (2), mons- 
tre beaucoup de douceur et naifveté, et néantmoins 
parce que j'ay appris de ceux qui Font accompagnée au 
voyage, elle ne manque point de courage. 11 n'est venu 
avec elle de personnes de marque que Dom Jouan de 
Médicis et Virginio Ursino. Il s'est formé icy une grande 

Ïuerelle entre les galères du Grand Duc et celles de 
laite qui ont failly de venir aux mains sur la place 
d'honneur que celles de Malte ont occupée en prenant 
poste et prétendant leur appartenir. .Nous ne sçavons 
encor à quoy elle se terminera. La Roine ne s'est point 
voulu servir des officiers ni des dames que le Roy luy 
avoit envoyé, et dict qu'elle veust avoir l'honneur de 
voir le Roy et qu'après cela elle fera ce qu'il lui ordon- 
nera. Nous pensions qu'il deust venir, mais comme il 
fist seulement semblant de partir, toute l'armée com- 
mença a se débander, qui fust cause qu'il résolut d'at- 
tendre que le terme de la capitulation de Montniellian 
fust exspirée. Voilà, Monsieur, tout ce qne je vous puis 
escrire de cette venue laquelle il fault prier Dieu estre 
prospère à la France, comme estant celuy qui termine 
toutes choses à ce qu'il luy plaise. Je vous supplie me 
conserver tousjours l'honneur de' vos bonnes grâces, et 
me croire pour ce que je serai toute ma vie, Monsieur, 

Vostre trés-humble et obéissant serviteur^ 

G. DD Vair. 

• De Marseille ce 6 novembre 1600. 

(1) Du Vair a l'extrême modestie de ne pas dire à de Thou un 
on seul mot de sa harangue qu'au nom du parlement de Provence 
il adressa à Marie de Médicis, et qui fut un des principaux évé- 
nements de la journée du 4 novembre. Palma Cayet {Chrortologie 
8M>tinaire) a reproduit ce compliment en l'accompagnant de cet 
él^ge : € Le dict sieur président du Vair prononça ceste haran- 
€ gue avec tant de grâce et excellence, que si les plus beaux 
« traits de l'éloquence sont jugés par les auditeurs, la sienne est 
€ hors de toute comparaison. » L'Estoile (au 4 novembre 1600) ne 
s'exprime pas moins favorablement à ce sujet : t M. du Vair, 
« premier président de cette cour, lui a fait cette belle harangue 
< qui est entre les mains du public. » 

(2) Le signalement était des plus exacts dans sa brièveté, et le 
pinceau de Rubens nous donne de la plantureuse beauté de Marie 
de Médicis la même idée que la plume de du Vair. 
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V 

Ibid, p. 52. 
D'Aix, 15avnH602(i^. 
Monsieur, 

Ma fortune qui m'a recongné icy et rendu fort inutile 
à mes seigneurs et amis me fait aussi moins diligent h 
leur rafraischir par mes lettres la mémoire de mon affec- 
tion à les servir. Outre cela, les grandes et continuelles 
maladies dont j'ay esté' travaillé depuis près de trois 
ans en ça, et dont je suis encore à demy estropié, m'ont 
entretenu en ceste nonchalante humeur, ayant quelque 
espèce de honte de pouvoir si peu servir ceux à qui j ay 
tant d'obligation. Ce n'a pas esté cependant sans me 
resjouir en mon cueur quand j'ay sçeu que vostre vertu 
et prudence trouvoit place au maniment des affaires de 
cbt estât, non que je n'aye bien creu que ce seroit tous- 
jours en ce temps avec moins de crédit et de faveur que 
vous ne méritez, mais tousjours ay-je pensé que ce 
n'estoit pas peu d'avantage pour le public que vous 
fussiez en lieu où vous peussiez estre veu et voir les au- 
tres qui sont au gouvernement des affaires. Pour moy, je 
suis en lieu où je ne puis aider que par souhait la fidèle 
sollicitude de ceux qui servent l'Estat, en ce petit coing 
où je suis réduit parer de mieux que je puis aux mau- 
vaises rencontres qui hurtent (sic) ceste province et moy 
le plus souvent en mon particulier. J'y sers du mieux 
que je puis avec plus de peine que ae gré, et y ay 
tantost tant espuisé mes forces qu'enfin la nécessité elt 
impossibilité m'ottroiront (sic) le repos que la grâce et 
faveur de ceux que j'ay servi ne m'ont point jusques à 
ceste heure voulu accorder. Je m'estendrois à vous faire 



(\) Du Vaip avait écrit, d'Aix le 21 janvier 1601, à de Thoa une 
lettre (p. 43) où je ne trouve à prendre que ceci : c Monsieur, bieu 
« que cfeouis mon retour de par deçà je n'aye reçu aucune res- 
c ponse à plusieurs lettres que je vous ay escriptes, je ne pense 
c pas pour cela que Tamitié dont il vous a pieu m'nonorer soit 
« en rien diminuée. Pourveu que j'aye cpste asseurance, je per- 
€ mett>ay facilement que vos heures soient plus utilement ém- 
it ployées ou aux affaires publiques ou' au travail et estude parti*- 
« culier où vous estes si dig"nement occupé et m'en consoleray 
c encor plus aisément quand je veriray au jour et entre les mairs 
c des hommes vostre laborieuse et éles^ante histoire, i 
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S lus particulièrement entendre Testât de nos affaires de 
eça, mais M. de Peyrez, conseiller de ceste court (i), 
qui vous rendra celle-cy, a desja Thonneur d'estre co- 
gnu de vous qui vous en entretieadra avec plus de com- 
modité et de contentement. Vous trouverez qu'il n'a 
point perdu le temps depuis qu'il a eu l'honneur de vous 
voir et s'estre rendu digne d'estre aimé et estimé de vous 
autant qu'homme de son aage et de sa profession. Sa 
compagnie véritablement douce est la principable con- 
solation que j'aye icy. Si ma santé me l'cust permis, 
j'eusse essayé ce printemps d'aller dire encor un adieu 
k mon païs et à mes seigneurs et amis. Je ne le puis pour 
cet heure et ne sçay si j'en auray jamais le moyen. Bien 
conserverai-je tousjours chèrement leur mémoire, et me 
souviendray tousjours pour vostre particulier des occa- 
sions'qui m'obligent à demeurer à jamais, Monsieur, . 

• 

Vostre très'humble et très-affectionné serviteur ^ 

G. DU Vair. 

VI 
Jacques Auguste de Thou envoya successivement à 

fl) Nicolas Glande Fabrl de Peiresc, savant presque universel 
dont on devrait bien analyser enân, sinon publier, Timmense 
correspondance, ce qui fournirait une histoire complète de l'éru- 
dition pendant le premier tiers du XVIl» siô*^le. J'ai déjà exprimé 
ce vœu dans une note mise au bas d'une Lettre inédite de Claude 
Sarrau (p. 397 du tome X de la Revue d'Aquitaine). Peiresc, aux 
plus brillantes et aux plus solides qualités de l'intelligence, joi* 
gnit les plus nobles et les plus rares qualités du oœur. Il fut 
surtout un incomparable ami, et en particulier il témoigna le dé- 
vouement le plus fraternel à du Vair. Les biographes de ce der- 
nier Ont oublié de nous raconter une visite que firent les deux 
amiSi en 1606, au château d'Bcouen. Faujas de Saint^Pond et 
Grobet, dans une note de leur édition des Œuvres de Bernard 
Palissy (1777 , in-4**, p. 465), citent une lettre bien curieuse de 
Peiresc sur les merveilles que du Vair et lui admirèrent dans le 
château des Montmorency (statues de Michel-Ange, copie de la 
Cène de ïtaphaôl, belles poteries inventées par maître Bernard des 
ïhuilleries, verreries qui représentent Proserpine, le Banquet des 
Dieuof^ Psyché^ etc.). Voir ou revoir sur Peiresc, en attendant la. 
grande et définitive étude que je réclame de quelque vaillant 
érudit provençal, le remarquable article qui lui a été consacré 
par M. J.-B. Rathery {Nouvelle Biographie générale, t. XXXIX, 
1862). diverses pages de M. Feuillet de Conches {Causeries d'un 
curieux, t. II, p. 447-451), et de M. Tabbe Bayle {Revue de Marseille 
et de Provence, 1866, p. 353-356). 
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du Vair les premiers livres de V Histoire de son temps (1). 
Je réunis ici divers fragments des lettres de du Vair re- 
latifs à Tœuvre monumentale de son ami : 

Ibid. p. 33. (2). 
D'Aix, 29 avril 1603. 

Monsieur, les livres que vous m'avez fait Thonneur de 
m'envoyer sont demeurés si longuement en chemin, que 
vous ne vous devez pas estonner si le remerciment aue je 
vous en fais est un peu tardif. Ils.me sont en toute raçon 
bien chers, mais plus en ce qu'ils me tesmoignent la 
continuation de vostre bienveillance. J'attends la suite 
avec beaucoup d'impatience (3), laquelle toutefois je ne 
désire point estre publiée avec vostre danger, mais 
eslre asseurée pour la postérité, laquelle sans doubte 
verra beaucoup de choses d'autre couleur escriptes 
qu'elles m'ont esté faictes, si les âmes ingénues ne se- 
courent la vérité. Il m'avait quasi pris humeur de re^ 
cueillir ce qui s'est passé en ceste province (4), maïs 

1)artie ma paresse, partie les occupations ordinaires dans 
esquelles je suis, m'en ont diverty jusqu'aujourd'huy. 

(1) De Thou avait commencé à écrire cette histoire en 1591, 
comme il nous l'apprend lui-même dans ses Mémoires, Ce fut en 
1604 qu*il publia les dix-huit premiers livres sous ee titre : /. A. 
Thuani historiarum sut temporie pars prima . (Paris, chez la veuve 
de Mamert Pâtisson, 1 vol. in-f" ou 2 vol. in-8»). 

P) On a imprimé, parmi les Pièces concernant Vhistoire de J. A, 
de Thou, à la page 302 du tome XV de la tr?duction de VHistôirfi 
Universelle (Londres, in-4% 1739), une lettre de du Vair k de Thou, 
écrite d'Aix. le 11 mars 1609. J'en extrais ces lignes; « Monsieur 
« Le Febvre m'a envoyé le premier tome de vostre Histoire, 
c comme en ayant chargé de vous. Je tiens si chère l'amitié, dont 
c il vous a pieu de tout tems m'honorer, que je ne puis que ie 
« n'estime outre toute mesure les rares ffuicts de vostre excel- 
f lent esprit. Je n'ay pu encore sinon jetter l'œil dessus, et 
t comme en passant, où j'ay néantmoins recogneu ceste vraye 
t et vigoureuse vertu, qui vous a animé tout vostre âge aux 
c belles et généreuses actions. Je me reserve d'en faire une es* 
< tude assidue tout cet esté.. » 

(3) Il s'agit là probablement de quelques bonnes feuilles des pre- 
miers livres des Historiarum sut temporis communiquées à du vair. 

(4) Rien ne prouve que du Vair ait jamais réalise ce projet. Ses 
biographes ont tous ignoré qu'il ait eu l'intention de travailler à 
une histoire de Provence. Les historiens provençaux l'ont égale- 
ment ignoré. H. Bouche [Advertissement de l Auteur) dit : c Trois 
f savants hommes de nostre siècle nous avaient f^it espérer 
c rhistoire de Provence. Le premier était cet homme universel et 
« incomparable en curieuses recherches, ce père des belles-lettres, 
« cette lumière de l'antiquité, Nicolas Fabry sieur de Peiresc, 
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Sans date (p. 36). 

Monsieur, je n'ay reçeu qu'au commencement de ce 
mois celle quç vous me listes l'honneur de m'escrire de 
Périgord, au mois d'octobre. J'attends le second tome 
de vostre Histoire (i) avec (d'autant) plus (de) désir que 
nous sommes icy hors du commerce des lettres, et en 
nourrissons longuement la soif sans trouver de quoy 
nous rassasier. J'ay eu icy par la voye de Lyon VEu- 
sèbe (2) de M. Scaliger qui porte vostre nom sur le 
front (3)' Je.n'ay pas encor mis' le nez dedans plus 
avant. Ce sera pour quelque vacations où nous en tire- 
rons ce que nous pourrons, car je voy bien que ce n'est 
pas viande à toutes gens. Des alffaires de deçà, c'est 
tousjours une mesme chose. L'on void le mal, et au lieu 
d'y apporter le remède, on le nourrist, ce qui est pis est 
on l'accroist, tellement que je ne voy point d'autre port 
pour moi, sinon chercher ceste stoîque insensibilité, 
mais je ne sçay si je la pourray trouver comme j'ay 
subjet de la désirer. Ce qui m'aidera à plus doucement ^p.^U 
tout ce qui me peult arriver, sera l'asseurance que 
je pourray de la continuation de vos bonnes grâces. 

• Du 15 janvier 1607 (p. 47). 

Du Vair, après avoir félicité de Thou sur son retour, 
en bonne santé, ûu Périgord, dit qu'il attend avec im- 

t conseiller du Roi au Parlement de Provence et abbé de Guitres, 
c qui, par les belles lumières dont il estoit éclairé, s'en fût très 
c dignement acquitté, si les occupations du palais et le corn- 
c merce des lettres qu'il écrivait par tous les courriers ordinaires 
c aux plus grands hommes de son siècle en France, en Italie, en 
c Allemagne et en Flandres, n'eussent détourné son génie de cet 
< emploi.. Le second était le R. P. Polycarpe de la Rivière, char- 
c treux ; le troisième était le R P. Jacques, religieux de la Com- 
c pagnie des Augustins. natif de Tolose. » 

(1) Les tomes II, III, IV, parurent à Paris, chez Drouart, in-f, 
de 1607 à 1609. Avec le tome IV s'achevait le 80" livre. On sait que 
les livres 81 à 138 ne parurent que dans l'édition complète de Ge- 
nève (5 vol. in-f , 1620). 

(2) L'édition princeps de la Chronique d'Eusèbe fut donnée par 
Joseph Scaliger (Leyde, in-f*, 1606). C'est un des travaux qui font 
le plus d'honneur au grand érudit agenais. 

(3) Le président de Thou rendait à Scaliger estime pour estime, 
affection pour affection. Le plus bel éloge qui ait été fait de Jo- 
seph Scaliger est celui que l'on trouve dans les lAémoires et dans 
Vnistoire du savant président. 
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patience le second volume de V Histoire de son ami, 
ajoutant : « Il trouvera le mesme accueil ez espritz de 
<c tous les gens d'honneur que le premier. » Du Vair 
ajoute : (c MM. du Languedoc se sont brouillés avec 
ceux d'Avignon pour le passage du Rosne et nous ont 
embarqués en la querelle, en sorte le commerce est 
rompu de ces trois provinces Languedoc, Dauphiné, 
Provence et Avignon, mais je croy que ceste querelle 
sera plustost appaisée que celle du Pape et des Véni- 
tiens* V 

D*Aix, 47 octobre 1608 (p. 99). 

On nous dit, Monsieur, que le troisième tome de vos 
histoires est sur la presse, qui sont les temps les plus 
chatouilleux et qui commencent à regarder ceux qui 
sont encor en vie, et je commence d'appréhender pour 
vous les ressentiments de ceux qui se trouvent mar- 
qués. Je désire que le labeur vous soit aussi fructueux 
comme il est généreux et glorieux. 

VII 

Ibid, p. 38. 
D'Aix, 15 décembre 1612. 
Monsieur, 

M. de Peyresc, qui m'a rendu la vostredu 24 octobre, 
a esté si long temps par les chemins pour son indispo- 
sition (1) que plus tard j'ay reçeu le contentement de 
sçavoir. ae vos nouvelles, et trop tost par son arrivée 
celles du décès du bon M. LeFevre, nostre antien et 
et commun ami, cui pudor, et justitia soror, corrupta 

(1) Ni Peiresc, ni du Vair ne joairent d'une bonne santé, et tous 
les deux moururent prématurément, mais Peiresc beaucoup plus 
prématurément que son ami, puisqu'il n*avait pas encore 57 ans 
au moment de son décès, et que du Vair cessa de vivre à 65 ans. 
Gassendi, dans \a.' Vie de Peiresc, et, d'après lui, Michaut. M. Tabbé 
Bayle. etc., ont fourni d'intéressants détails sur les réciproques 
témoignages d'amitié que se donnaient le premier président et le 
jeune conseiller au Parlement de Provence. Puisqu'il est ques- 
tion ici de maladie, je rappellerai qu'en 1611 du Vair, étant to-* 
talement privé d'appétit, avoua à Peiresc qu'une seule chose lui 
ferait plaisir, une truite du lac de Genève, Peiresc eut Texquise 
attention d'en fii:re venir en toute hâte une qui était vrai« 
ment prodigieuse. Il y a dans cet empressement à. satisfaire le * 
caprice d'un malade une délicatesse qui honore Peiresc, et le zèle 
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Mes, nada que méritas quando illum inveniet parem (4 ) ? 
Beaucoup de choses commençoient k me rendre la vie 
moins aggréable. Cet accident me la rendue ennuieuse, 
car je commence à compter ce qui me reste de ceux 
avec lesquels j'ay eu en vivant quelque familiarité et 
amitié, et je trouve qu'il ne m'en reste tantost plus, et 
cela en vérité me fait moins désirer de revoir et reha- 
biter mon païs, puisque je le dois trouver desgarny 
quasi de tous les ornemens que j'y ay laissé. Vous 
m'escrivez, Monsieur, que vous vous consoliez avec 
ceste douce et innocente ame et que vous appréhendiez 
ensemble beaucoup de sinistres accidens qui semblent 
menacer cet estât. Le .voila guari de ceste peur. Elle 
nous demeure et non sans beaucoup de raison. Bien 
qu'eslogné de la Cour, je ne laisse pas de sçavoir une 
bonne partie de ce qui s y passe. J'ay le sentiment c[ue 
je doibs du mal puî)lic et, de jpis, je suis quasi privé, 

Ear un flux et reflux continuel de fascheuses affaires de 
eurtz et contentions dont ces humeurs cy sont fertiles, 
de la consolation de mes livres. Je songe souvent par où 
je me pourrois soustraire à ceste tourmente pour me 
rendre à quelque repos, et je n'y voidz nulle ouver- 
ture. C'est ce qui m'afflige le plus. Pour le général de 
ceste province, elle semble estre assez bien et son repos 
quasy plus affermy que d'aucune autre de ce royaume. 
Nous avons icy nostre gouverneur qui tesmoigne beau- 
coup d'affection au service de leurs Majestés, M. nostre 
Archevesque beaucoup de désir de mettre tout en con- 
. fusion, mais peu de pouvoir et de crédit. L'un et l'autre 
s'en retournent dans peu de jours à la Cour. M, le Ma- 
reschal nous est venu voir, mais a peu demeuré en la 
province. Je me doubte qu'ils ne demeurent gueres bons 
amis M. de Guyse et luy pour la démonstration qu'il a 
faicte de ne pas vouloir souffrir que M. le Prince de 
Conty eust le gouvernement de Dauphiné. Nous avons eu 

déployé pour procurer à son ami une aussi magnifique truite doit 
' être apprécié , au point de vue moral , autant que , à d'autres 

Î)oints ae vue, doit l'être le zèle dont il fit preuve pour enrichir 
a France de précieux manuscrits et de précieuses médailles. 

(1) On sait que ce sont là les beaux vers dans lesquels Horace 
(ode XXIV du livre I) s'adressant à Virgile, déplore la mort de 
Quintilius. 
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icy M. le cardinal de Joyeiise qui a volonté d'y establir 
un domicile et pour cet effect est aprez à recouvrer Saint- 
Victor de Marseille, ce que je souhaite extrêmement. 
Si Dieu me faict la grâce que je me trouve bien gaillard 
à ce printemps, je feray ce que je pourray pour aller 
dire le dernier adieu h ma patrie et k mes amis. Cepen- 
dant je vous suppliray me continuer tousjours Tlionneur 
de vos bonnes grâces et la faveur de vostre amitié qui 
m'a rendu, Monsieur, 

Vostre très-humble et très^ffectionné ser^>iteur à jamais, 

G. DU Vair. 

D'Aix, .ce 45 décembre 4612. 

Du Vair, le 3 novembre i613 (p. 56) écrit à de Thou 
une lettre très-courte : « M. Ribierqui nous a voulu venir 
voir vous représentera la condition de nostre petite for- 
tune. Il a veu nos petits jardinages et nos amusemens 
desquels nous serions trop contents, si les honneurs que 
nous avons k manier nous donnoient quelque repos 
pour en pouvoir jouir. Toutefois nous addoucissons nos* 
tre vie autant que nous pouvons et philosophons tous* 
jours un peu, et enfin nous nous trouverons comme je 
croy aussi bien au bout comme ceux qui ont de plus 

(grands souhaits et de plus heureux succèz« » La dernière 
ettre de du Vair k dé Thou (p. 58) est du 23 mai 4644. 
Elle est relative aux négociations dont de Thou était 
char^ par la cour auprès des princes mécontents, a La 
a Roine nous avôit oonné advis &e vostre voyage dont 
« elle a meilleure espérance que vous.. S'il y a main au 
a monde de laquelle M. le Prince doibve recevoir un 
(c bon conseil, c'est de la vostre, 3ar outre la passion 
a que vous avez tousjours tesmoigné au bien de l'Estat^ 
(c vous avez esté, j'en suis bon tesmoing, le prinsipal 
« promoteur de sa grandeur et bonne fortune » 

VIII Ibid. p. 54. 

D'Aix, 26 février 4646. 
Monsieur, 

Les calomnies auxquelles je me suis trouvé moi- 
mesme exposé, et dont je ne doubte point que vous 
n'ayez ouy parler, m'ont apris qu'il n'y a point d'inno- 



ûence inviolable à la malignité et iniquité du siècle où 
nous vivons, car je vous puis asseurer que je n'ay pas 
seulement vescu relliçieux en ce dont on m'a voulu ip - 
culper, mais superstitieux. A cela cognois-je que Dieu 
ne veult pas qu^ nous croyons que nostre honneur dé- 
pende de nostre prudence. Je vous asseure, Monsieur, 
que quand je songa quels destrois j'ay passé depuis 
seize ans que je suis en caste province, je pense resver. 
J'y ay reçeu de grandes grâces de Dieu, mais d'austre 
costé quand je voy que je flotte tousjours dans les mes- 
mes vagues, que je ne voy nul port pour moy, je com- 
mence a m'ennuyer et perdre Tespérance, qui est ce qui 
nous soustient en la peine. D'autres de vos serviteurs et 
amis ne loueront pas vostre retraicte. Pour moy, je 
Tapprouve fort et croy qu'une ame bien généreuse ne 
vieillit au palais qu'avec ennuy (1). Au bout, vous estes 
aux bonnes affaires et y serez tant que voudrez, et pour 
le public vous le devez vouloir plus que vous ne faictes, 
car quand les gens de bien quittent la place les autres 
la prennent : le public en souffre et ceux mesmes qui les 
ont, en se retirans, introduiz. C'est pourquoy je n'es- 
time pas que ceste inflexible rigidité, qui nous rend tout 
ce qui n'est pas bien insupportable, soit commode ni 
utile au bien de l'Estat, et quoyque je loue l'opinion de 
nostre bon amy si faut il confesser qu'il y a beaucoup 
de choses au gouvernement qu'il fault dissimuler pour 
éviter le pis, et mutata vêla non semper eundem tenere 
cursum sed semper euMem petere portum. Et pour ce. 
Monsieur, je désire avec les advis de vos amis, que vous 
n'abbandonniez point la place que vous tenez, et que 
vous ne vous renaiez point désaggréable à ceux qui vous 
ont choisi (2), aflBn que le public (goûte, savoure?) le 
fruict de vostre vertu ijui en la solitude demeure comme 
percluse, sans aucune action externe. Peult estre que 

(1) Aussi la présente lettre n'est-elle plus adressés A M. de Thouy 
fMrésident au parlement de Paris, mais bien 'A Moniteur de ThoUf 
conseiller du Roy en ses conseils d' Estât et privé et directeur en ses 
finances. 

(2) Je ne suis pas sûr d*ayoir bien lu ces cinq derniers mots ; 
de toutes les lettres de du Vair qui ont passé entre mes mains, 
c'est la seule dont la lecture offre de sérieuses difficultés. Habi- 
tuellement l'écriture »le du Vair est trôs-régaliôre, très-nette, en 
un mot pe^rfaitement lisible. 
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si j'estois libre, et que je peusse sponte meas componere 
curiis, je ne fairois pas ce que je vous conseille, mais 
aussi seroit-ce peult-estre mon infirmité, peult-estre ma 
mollesse qui me retiendroit et séduiroit. Je puis bien un 
peu philosopher par lettres avec vous, car d'autre con- 
versation je n'en espère plus guères (1). 

IX 

Les deux lettres qui suivent ne sont point datées, et 
ne sachant trop à quelle année les rapporter, je me dé- 
cide à les publier à la suite des lettres qui ont une date 
déterminée. * • 

Ibid. p. 34. 
29 décembre 

Monsieur, ^ entre les autres incommodités que mon 
eslognement'm'apporte, celle la ne me semble pas des 
moindres que je ne puis que bien tard estre adverti des 
accidens bons ou mauvais qui arrivent à mes seigneurs 
et amis pour participer à leur joye ou à leur douleur, et 
leur rendre Toffice auquel mon service m'oblige. Mais 
j'ay moins d'occasion de regret de n'avoir esté adverty 
plustot de la fâcheuse perte que vous avez faicte (2) 

(l) Dans une lettre du 3 janvier 1613 (p. 52), du Vair se montre 
bien amer et bien découragé. Il dit à son ami que sa vie a été une 
bataille continuelle, ajoutant: « Je suis encor à combatre des 
« béates farouches, ayant assez de courage, mais moins de forse 
a que je n'avoys auparavant ces trois ans passez de maladie con- 
(( tinuelle. » 11 se plaint < de l'audace et de l'effronterie des mé- 
« chants qui tiennent accusez toute une compagnie de quarante 
« hommes sans qu'il y ait moyen d'en venir a bout, mesobanceté 
« et impudence telles que je croy tantost que déjuge ils me ren- 
te dront partie. Beaucoup de choses leur donnent le courage, les 
« impunitez passées, la façon dont ils sçavent qu'on vit à la 
« Cour, et le peu de seing de faire valoir la justice. » Du Vair 
termine sa lettre par cette formelle accusation contre Paul Hu- 
rault de THospital, qui n*eut malheureusement pas toute la tolé- 
rante sagesse de son grand père maternel, l'illustre chancelier : 
« C'est nostre arcbevesque qui est l'auteur et directeur de tous 
CE les mouvements qui nous tourmentent, v Ardent et tracassier, 
l'archevêque d'Aix était, du reste, un homme de grand talent. 
Plusieurs de ses contemporains ont cité son savo'r et' son élo- 
quence. On lit dans le Journal del'Estoile, peu suspect de corn- 
êlaisance pour le clergé, à propos du carême prêché par Paul 
[urault de l'Hospîtal à Saint-André-des-Ârcs (12 mars 1604), que 
c'était un « docte prélat, et vrai torrent d'éloquence. » 

(2)*Peut-é1re s'agit-il là de la mort de la première femme du 
président de Thou, Marie de Barbanson-Cani, mort arrivée ne 
1601 . Voir les Mémoires, à cette année. 
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pour ce que vostre sagesse et l'expériance des choses du 
monde ont tellement préparé vostre esprit en telles 
rencontres, que vous n'avez point besoing d'autre se- 
cours que de vous mesmes pour y prendre une solide et 
vertueuse résolution. Tellement qu'en cela mon devoir 
ne consiste sinon k vous tesmoigner avec vérité que 
jamais il ne vous arrivera bien ni mal que je n'en prenne 
part en mon affection selon que je m'y, sents estroite- 
ment obligé par l'honneur de vostre chère amitié. Ce 
que la raison peult diminuer d'une si juste douleur, je 
ne doubte point qu'elle ne l'ait faict en vous de ce qui 
est enraciné plus avâftit et est hors de prise au discours, 
je desirerois de tout mon cueur en pouvoir prendre sur 
moy une partie pour vous en soulager d'autant, mais 
s'il ne se peult faire, faites au moins qu'en vous servant 
de moy selon la toute puissance que vous 'en avez, vous 
monstrez que vous faites encor quelque estât de ce qui 
vous reste tout à vous, et me donnez occasion de croire 
que vous me tenez tousjours pour vostre entièrement 
acquis serviteur (\), 

Nous n'avons rien icy de bien nouveau digne de vous, 
estre escript. Pour mon particulier, j'esprouve ce que 
"fous avez fort sagement préveu de mon acheminement 
en ce pais, que ce me seroit une lutte sans relasche. Je 
y ay de l'honneur plus que je n'en désire, de la commo- 
aité assez pour m'en passer, mais des traverses si conti- 
nuelles, que je ne sçay comme j'y puis subsister. Au 
moins vous asseuray je que j'y viz bien sans plaisir, et 
ce qui m'estonne plus, c'est que je ne vois point d'espé- 
rance d'en jamais sortir. Le courage ne m'y a jamais 
failly et ne me faudra point plustot que la vie. Mais à la 
vérité ni mon esprit nî mon corps ne sont point propor- 

(1) Ce sont des pages comme celle-là qui justifient l'admira tion 
iDspirée à ses contemporains par du Vair, admiration dont je 
trouve un singulier témoignage dans V Anti-Christ de FJorimond 
de Raymond ^édition de 1607, p. 9): t N'attens pas.- lecteur, .de 
c rencontrer icy quelque exquise et riche éloquence. Les belles 
« fleurs du S' du Vair, qui naissent soubs le doux air de la France, 
< ne se peuvent espanouïr soubs le rude climat de nostre Gas- 
congne. » Les fJmrs^ dont parle FI. de Raymond, me rappellent 
qu'il existe un livre intitule : Bouquet des plus belles fleurs de l'élo- 
quence cwilli dans les jardins des sieurs du Perron. Coèffeteau, du 
Vair, Berfaud, Malherbe, d'Audiguier (Paris, in-^^ 1625). 
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tionnez à ceste agitation si continue et si diverse. Si 
encor en ceste vie la douceur de Tamitié ou des lettres 
pouvoient m'apporter quelque consolation. Cela ne se 
trouve point icy. Enfin je me resous qu'au bout de Taune 
fault le drap. Nous tirerons tant que nous pourrons. 
Vous aurez prou ouy parler de ce qui s'est passé entre 
ce Parlement et Monsieur postre Archevesque (1). Je 
ne vous en ay point voulu escrire ny à personne pour 
luy ester tout subjet de croire ce qu'il publie partout, 
que- je suis Tautheur de ce qui luy est arrivé, car outre 
que chascun qui en sçaura la vérité luy imputera ce qui 
luy est succédé pour s'y estre de gayeté de cueur préci- 
pité/ je y ay apporté de ma part toute la modération 
qu'il m'a esté possible, non que ses comportemens en 
mon endroit m en ayent jamais donné occasion. Il pre- 
noit un chemin que qui s'eust laissé faire, il nous eust 
desja mené bien loing. Mais je croy qu'il est meshuy bien 
adverty qu'il a affaire à des gens qui ne sont pas bien 
endurans et qu'il n'a pas tant de moyen d'exéquter ses 
résolutions comme il estimoit. Je vous entretiens ainsi 
de ce qui me touche pour ce que je suis asseuré que 
vous en aurez tousjours seing comme d'une personne 
qui vous est toute acquise^ et qui ne désire rien plus 
ambitieusement que conserver le tistre de votre fidelle 
serviteur. Vous me croirez donc tel s'il vous plaist, et, 

(1) Dans une lettre datée du 17 octobre 1608 (p. 49), du Vair an- 
nonce à de Thou que c rarchevesque revient avec uu arrest à ce 
c qu'on dit du conseil portant cassation du nostre. Nous verrons, 
c ajoute-t-il. et fairons du mieux que nous pourrons pour main- 
« tenir la dignité de ceste petite compagnie, etc. i» Hugues du 
Temps (Clergé de France), donne pour cause à. la querelle de Paul 
Hurault de l'Hospital avec le Parlement (avril I60t) la défense 

Sue ce prélat avait faite à la plupart des confesseurs de la ville 
e donner Tabsolution aux présidents et oonseillers du Parle- 
ment qui s'étaient hâtés de condamner un prêtre k la mort, sans 
la participation du juge ecclésiastique. On dit. ajoute le docte 
vicaire-général de Bordeaux, que ses démêlés avec le Parlement 
vinrent de ce qu'il avait voulu faire porter sa croix jusqu'à l'au- 
dience. Il fit assigner au Conseil le procureur général qui s'était 
opposé à cette prétention. Voir au bas d'une lettre du 20 août 1600 
écrite par le cardinal d'Ossat à Henri IV au sujet de la mésintel-* 
ligencô de l'archevêque d'Aix et du parlement de Provence (édi** 
tion de 1708, t. III, p. 507). une note d'Amelot de la Houssaye, la- 
quelle débute ainsi : < C'étoit (l'archevêque) un esprit chaud et 
violent, qui à tous propos se brouillait avec le parlemant de Pro- 
vence. » La note se termine par une citation, bien fâcheuse pour 
le prélat, empruntée aux Mémoires de Bassomplerre. 



— 32 -- 

attendant l'honneur de vos commandements, je priray 
Dieu, Monsieur, vous donner en santé longue et heu- 
reuse vie. 

Vostre bien humble et obéissant serviteur , 

G. DD Vair. 
D'Aix, ce 29 décembre. 

X 

D'Aix, ce 1" jour de Tan, 
Monsieur, 

Si la Province où je suis portoit plus de nouveauté, 
je serois plus sogneux de vous escrire, mais contre son 
naturel, elle est, Dieu mercy, tousjours en mesme estât 
en très grarfd rapos plus que personne ne se le seroit ima- 
giné . Je ne suis par pour cela moins accablé de fascheu- 
ses et ennuieuses occupations, ayant trouvé des maux 
particuliers de reste des guerres passées ausquels, bien 
qu'on les tint incurables, je ne me suis peu tenir de 
porter la main, qui sont les debtes des communes. Il 
m'y est jusques aujourd'huy reusci. Cela me fait plus 
passionnément en entreprendre la suitte. Je n'ay jamais 
espéré à beaucoup près tant de grâces que Dieu m'en a 
faictes, mais aussi vous puis-je men dire que ça esté en 
m'eslognant au plus que je pouvoi? estre de mes des- 
seins et désirs, car je ne croy point que jamais homme 
aie tant désiré le repos et l'estude que j'ai fait, et je ne 
croy point qu'il y ait homme de ma vocation qui en soit 
plus privé. J'espère bien quelque jour pouvoir addôucir 
ma vie et me retrouver près de vous pour jouir de la 
consolation de vostre amitié, dont je tiens la faveur plus 
chère que bien que j'aye en ce monde. Je vous supplie 
donc. Monsieur, me. la conserver tousjours telle qu'il 
vous a pieu me la promettre, et encorres que je sois 
pour cet heure inutil à la mériter, si ne conserveray-je 
pas , moins fidèlement la volonté de vous rendre très 
humble service quand j'auray cet heur que d'en retrou- 
ver l'occasion, laquelle attendant je prieray Dieu de tout 
mon cueur. Monsieur, vous donner en santé longue et 
heureuse vie . 

Vostre bien humble et obéissant serviteur^ 

G. DO VaIr. 
D'Aix, ce 1" jour de l'an. 
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SECONDE PARTIE. 



Lettres de Guillaume du Vair au roi Henri IV„ 
au connétable de Montmorency , au secrétaire 
d'État ViUeroy, etc. 



La première des lettres écrites par du Vair à Henri IV, 

3ui nous ait été conservée dans l'ancienne collection 
es Missions étrangères^ porte la date du i2 décembre 
i599, et roule sur la querelle de deux gentilshommes. 
Le duel n'a pu être empêché : il a eu lieu sur le 
terrain neutre du Comtat-Venaissin. Le sieur de Ven- 
tavour a été tué par le sieur de Saint -I vers (tome 
ccciv) (1). 

La seconde de ces lettres (d'Aix, 1®' janvier 1600) 
concerne les nouveaux impôts dont le roi voulait frapper 
la Provence : « L'advis, Sire, que je puis donner en cela 
« à V. M. c'est que quand les choses sont en bon estât, 
« le mieux est de n'y rien changer, principalement 
« parmy ces peuples composez d'humeur si mouvante et 
a variable. Que si V. M. prend autre ad vis, au moins 
« croy-je qu'elle doibt suspendre sa résolution jusques 
a à sa venue en ceste province, où elle pourra juger à 
« l'œil plus certainement ce qui sera plus à propos pour 
a pour le bien de son service, et y donner par sa pré- 
a sence un plus ferme et plus assuré établissement. » 
(Tome cccxvi) . (2) . 

Le même tome renferme encore diverses lettres, pres- 
que toutes écrites d'Aix, une, du 7 mars 1600, où du 
Vair dit au roi : a Les Anglais font de grandes dépréda- 
a tions en mer sur vos subjectz en deçà et delà le des- 
« troict. Le négoce de ceste coste en est extrêmement 

(1) Aujourd'hui n* 23.195 du fonds français. 

(2) Aujourd'hui n» 23,196 du fonds français. 
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« endommagé; » une autre, du 17 mars 1600, où du 
Vair ajoute aux précédents renseignements ces rensei- 
gnements nouveaux : « Depuis la dernière dépesche que 
« j'ay fait à V. M., l'allarme qu'on a porté surceste 
« coste des pirateries des Anglais s'est Tort augmentée 
<( par les advis qui arrivent tous les jours du grand 
« nombre auquel ilz sont sur ceste mer. On faict compte 
« de bien quarante vaisseaux dont une partie se tient 
« sur les bords entre la Sicille, la Sardaigne et la Bar- 
« barie, de sorte que rien ne leur peut eschapper. Si 
a cela continue, il faudra de nécessité que tous les prin- 
« 068 intéressez au commerce joignent leurs forces pour 
If purger la mer (1). » 

Une troisième, du 29 mars 1600, où je ne trouve rien 
à prendre; la quatrième, du 6 mai 1600, où du Vair 
remercie le Roi de lui avoir envoyé la commission de la 
garde du sceau du parlement, de Provence : « C'est le 
« plus grand heur auquel aspirent mes souhaitz que le 
(( tesmoignage qu'il luy plait de me rendre de la satis- 
« faction quelle a de mon fidèle service. La principale 
« fin que je me suis proposée, après ce que je dois à 
a Dieu, est d'estre et paroistre vostre très humble, très 
« fidelle et très obéissant serviteur et subject ; » la cin- 
quième, du 23 mai 1600, sur la réception que l'on s'ap- 
Srête à faire k la reine Marie de Médicis qui est attén- 
ue bientôt ; la sixième, du 23 juin. 1 600, simple lettre 
de recommandation en faveur de M . de Corriolis, le fils ; 
la septième, du 7 août 1600, d'où je n'ai rien à extraire ; 
la huitième, du 23 août 1 600, écrite k Marseille celle-lk, 
où il est question de la publication de l'Edit de Nantes 
en trpvence et où. l'on trouve ces tristes lignes : « La 
« pauvreté du peuple est si grande et la récolte de 
« l'année si petite, que l'on ne peut pas espérer que le 
< pays fasse faire grande force ; » la neuvième, du 6 
septembre 1600, où il n'y a guère que des doléances sur 
la rareté des avoines en Provence , cette année ; la 
dixième, du 13 octobre 1600, où dik Vair annonce que 
la noblesse de Provence a été convoquée de la part du 

(t) La lettre se termine ainsi : < Le commerce de Marseille s'en 
Va tous les jours diminuant. » 



I 
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Roi pour la guerre contre le duc de Savoie ; la onzième, 
du 1 1 décembre 1 600, qui roule sur les inconvénients 
de la chambre mi-partie du Dauphiné ; une douzième, 
sans date, où du Vair, qui est attentif à tout, manifeste 
au Roi ses craintes sur le bétail de la province, « lequel 
« est allé passer Tété ez terres de M. de Savoye à cause 
(( de la sécheresse et stérilité de ce pays. » Du Vair, 
apprenant la nouvelle des préparatifs de guerre de 
Henri IV, tremble qne les ennemis ne s'emparent de 
cette belle proie qui les fortifierait. 

De toutes ces lettres, comme de celles qui vont sui- 
vre, il résulte que du Vair en Provence s'occupait de 
tout, que son active surveillance planait sur les affaires 
politiques comme sur les affaires de la ma^strature, 
qu'il s inquiétait, ainsi qu'une sentinelle vigilante, des 
menées du roi d'Espagne (1 ) et du duc de Savoie, des 
pirateries des Anglais et des Turcs dans la Méditerranée, 
en un mot de tout ce qui f)Ouvait nuire aux intérêts de 
la France, et il n'y a pas de spectacle plus admirable 
gue celui du patriotisme avec lequel du Vair reste tou- 

i'ours sur la brèche, faisant face avec la même infatiga- 
)le énergie aux ennemis du dedans et aux ennemis du 
dehors, secondant de tout son noble cœur et de toute sa 
haute intelligence le bon et grand Roi qui travaillait au 
milieu de tant de difficultés, mais aussi avec tant de< 
gloire, à replacer la France à la tête des nations 1 



(1) Le cardinal d'Ossat écrivait de Rome, le 14 mai 1596, à 
Henri IV (édition de 1708, t. U, p. 111) : < J'ajouterai ici à ce que 
« le vous ai écrit ci-dessus de rinsolence des Espagnols, qu'un 
c nomme me yient de dire avoir ven en banque un Esçagrnol 
c prendre dix escus. et donner caution d'en rendre cent, si, pour 
t tout le mois de juillet prochain, le roi d'Espagne n'a pris Mar- 
c seille. » Lie 24 septembre de la même année, d'Ossat entretenait 
Villeroy « d'un dessein que le prince Doria et les Espagnols ont 
c sur le port et isles d* léres en Provence, » ajoutant, dans une 
lettre du même jour au duc de Guise (p. 228) : c 11 y a long temps 
« qu'il s'est dit que les Espagnols voulaient s'emparer du port et 
« des isles d'Yères, et y faire une forteresse, et la bien munir de 
c toutes choses nécessaires, pour de là infester toute la Provence, 
K et épier les occasions d'avoir un jour Marseille, qu'ils convoi- 
c tent si fort, et qu'ils ont n'a guère pensé tenir en leurs mains, 
c et de laquelle sans vous, Monseigneur, ils seroient a^jourd'hai 
c les maistres... » 
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I. 

AU CONNETAHLE DE MONTMORENCY. 



Bibliothèque nationale. Supplément français^ vol. 1953', p. 181. 

20 mars 1601. 

MONSEIGNEUR; 

Nous avons icy, selon Tadvis qu'il vous a pieu nous 
donner, faict pufilier la paix et rendu grâces à Dieu qui 
nous Ta donnée. Nous estimons que Monsieur de Savoye 
rompra maintenant son armée et nous mettra hors du 
soing où elle nous tenoit. Je croy que puisque vous rap- 
peliez les forces qui sont deçà, vous en aurez eu advis 
certain. Les canons et munitions qu'il vous avoit pieu 
ordonner pour ceste province sont arrivées à Barban- 
tane. Elles ne laisseront pas d'estre fort utiles pour la paix 
pourveu quelles soient distribuées où il appartient, car 
en quelque temps que ce soit, il n'y a point d'apparence 
de tenir les ports de mer desgarnis de ce qui est néces- 
saire à leur deffence. J'apprens que Fon vous a voulu 
donner Tallarme de quelque rumeur qu'on disoit estne 
arrivée à Marseille, mais ce n'est du tout rien. Comme 
il surviendra chose importante, je ne manqueray vous 
en donner advis, sçachant assez que nul ne peult appor- 
ter ni plus de prudence ni plus d'affection au bien des 
affaires du Roy que vous qui davantage avez l'authorité 
pour y pourvoir et aider à ceux qui servent fidèlement 
S. M. Après vous avoir très humblement baisé les mains, 
je prie Dieu, Monseigneur, vous donner en santé très 
longue et heureuse vie. 

Vostre très humble et obéyssant serviteur^ 

G. DU Vair (i). 
D'Aix, ce 20 mars 1601. 

(l) On trouve, dans le tome 316 de la collection des Missions 
étrangères, à la fin, une autre lettre do du Vair au connétable de 
Montmorency, sans date, mais de Tannée 1601, lettre dans laquelle 
le premier président définit ainsi la situation de la Provence : 
« elle est sans places fortes, sans gens de g'uerre. Bans mani- 
c tiens de guerre et a bien peu de vivres. » 



Sire, 
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H. 

A HENRI IV. 



Ibid, Missions étrangères, tome cccxvr. 
8 septembre 4601. 



J'ay pensé devoir donner advis à V. M. que les fer- 
miers du sel de ceste province, aiant mené à Arles le 
sieur des Galices, conseiller de la Cour des Comptes, 

Sour l'exécution d'un arrest donné sur le faict des sclz, 
imanche deuxiesme de ce mois, après disnée, le peuple 
se sousleva et vint assiéger la maison où il estoit logé, 
voulant rompre la porte avec un mouton et demandant 
le fermier et le visiteur. Le viguier y survint, mais k ce 
que j'ay appris, il fut porté par terre, et quelques pri- 
sonniers qu'il avoit pris luy feurent arrachez. Cela s ap- 
paisa pai* l'intervention des consulz et de tout plein de 
gens d'honneur de la ville qui y accoururent. C^st tout 
ce que j'en ayjusques aujourd'huy peu apprendre. C'est 
un faict qui déppend de la Cour des Comptes et inter- 
venu à l'exécution de leur arrest. Cela empesche vostre 
Parlement d'y mectre la main pour ne croistre les ja- 
lousies qui sont entre ces deux compagnies. Comme 
c'est chose de grande coqséquence, aussi doibt elle estre 
maniée avec beaucoup de discrétion. Car où il va des 
immunitez et privilèges des peuples de ce pais ilz sont 

f)romptz à s'esmouvoir, et ceux qui pour l'obligation de 
eurs charges les devroient réprimer, y con vivent aisé- 
ment. Je ne doubte poinct que les dits sieurs des comp- 
tes n'apportent ce qui déppend d'eux pour en cela con- 
server nostre auctorité et celle que vous leur avez 
donnée. S'il y a quelque chose qui déppende de nous, 
nous ne manqueroas poinct de 1 y apporter. "ï'avois eu 
advis d'Espagne que f armée navale rebroussoit chemin 
et alloit en Arger (1 ) . Avant hier il arriva une barque 



(1) Saluste du Bartas écrivait de la même façon le nom d'Alffer 
{SeàmdB Sepmaîne, les Colonies, p. 245 de la seconde partie des 
CEiivres complètes j édition de 1611, in-f*). 
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d'Argep qui porte qu'elle a pris terre près d'Arger. Si 
nous en avons quelque aultre nouvelle digne d'être es- 
cripte à V. M. je la luy feray promptement savoir. 

Je prie Dieu, Sire, vdus conserver en parfaite santé 
et prospérité . 

Vostrê très humble très fidel et très obéissant subjel et serviteur, 

G. DU Vair (1). 
D'Aix ce huict septembre 1601 . 

III. 

AU MÊME. 

Ibidem, tome cccxvi. 
21 mars 1602. 
Sire, 

Je n'ay reçeu que le dix-huictiesme de ce mois celle 
qu'il a pieu à Vostre Majesté m'escripre par la poste du 
vingt-septiesme febvrier. Aussy tost j'ay faict recher- 
cher les procédures criminelles qui avoient esté faictes 
icy contre le cappitaine Saincte-Croix pour le faict de 
St-Maximin. Je les envoie à Vostre Majesté par ce por- 
teur exprès comme elle m'a commandé, et par mesme 
moien Sire, je vous diray que j'ay continué à faire eu-* 
rieuse recherche des actions du cappitaine Jacques Roux 




tobre 1601 (sur la réduction des monnaies), etc. Dans une lettre 
écrite d'Aix le 4 novâmbre 1601, et qui appartient encore au 
tome cccxvi, je relève ce» détails sur une sédition qui eut heu i 
Arles à l'occasion de l'impôt sur le sel : c Seulement vous diray 
f je que le jour de la Thoussainotz dernière il y eut encores une 
« espèce de sédition pour ce mesme fait s*estant amassé un grand 
a nombre d'hommes en la place qui tous allèrent crier aux con- 
te sul^ qu'ilz ?ouloient du sel, et se plaignoient que ce^te sen- 
d mainne ils avoient perdu pour dix mil èscus de noisson qu'ilz 
c avoient cris, faulte de sel pour le pouvoir saler. Oultre cela ilz 
« demandoient les prisonniers qui ont esté pris pour oe faict là. 
c Toutesfois cela s'appaisa sur les promesses que l'on leur, feist 
<c de leur donner du sel... Quasi toute la ville est meslée en ce 
a faict et bien qu'en ces deux tumultes il n'ait paru que du mepu 
f peuple, toutesfois les plus notables et mesmes ceux qui d'ail'^ 
« leurs sont pl«s serviteurB de V. M. y ont trempé, i 



pourveoip^il se pourroît titrer quelque preuve d08pli(H 
eies dont on Ta soupçonné, attendant Tinstruction qu'il 
plaira à Yostre Maje&té i^qus ^p. donner. Après avoir 
soigneusement V6U et reyeu tçus les papiers qui estoient 
parmi ses bardes et enquis tous oeux qui leoognoissoient, 
je Tay derechef fort particulièrjBment interrogé sur tout 
ce que j'ay estimé jusques icy estre à propos. J'en en- 
voie l'interrogatoire à Vostre Majesté pour y faire lapo^r 
sidération que sa prudence luy conseillera. J'ay reçeu 
lettres de Barcelonne du cipq ei dii^i^sme de ce i^ois 
par lesquelles on m'escript que le sfu^edy deuxiesme le 
duo de Feria, par le commandement du roy d^Espagna, 
feit mectre prisonnier deuij: des six dépputea de Catalor- 
gne à cause que lesdictz dépputez n'ont voulu ^PPeptef 
quelques ordonnances qui feurent faictes aux dernières 
cours tenues à Monson. Ce sont les termes dont use 
celuy qui m'escript. Le peuple en est fort irrité, et parle 
avec beaucoup de licence et de menaces. Toutesfois on 
croit que cela se passera en paroles. Le jour auparavant 
la prison des dépputez, le pais avoit accordé un présent 
de trente mil escus. Quand les officiers du roy d'Espa- 
• gne ont esté pour le prendre ceux du pais n'ont pas 
voulu bailler l'argent. On m'escript aussy qu'il se aict 
là que le roy d'Espagne y doibt venir au mois de may 
pour passer en Italie, et que les traitez de bled, vin, et 
huile sont fermés en Sicile à cause des forces qui se 
préparent en Italie. Je ne sçay si ce que Roux dict du 
nouveau dessein sur Argier pourroit estre véritable, 
mais ilz escripvent aussy de Barcelonne qu'ilz ont advis 
qu'ilz travaillent fort en Argier à la fortimcation et font 
monter touste leur artillerie dont j'en donneray dans peu 
de jours plus asseuré advis à Vostre Majesté. Cependant 
et sur l'incertitude des affaires et* préparatifz de nos 
voisins, j'ai pensé devoir advertir Vostre Majesté de 
Testât où est à présent la tour de Bopc, Vostre Majesté 
l'aiant faict remectre entre les mains de Monsieur de 
Mercueur, on a mis dedans un nommé le cappitaine 
Bouguier avec quatre solda tz. Je proy que pour fa per- 
sonne dudict Bouguier ledict seigneur de Meroueur en 
doibt avoir donné asseurance à Vostre Majesté» Il ne 
fault craindre sinon que le di(^t seigneur y poii trompé 
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le premier, et pour moy je suis obligé de vous advertir 
ue j'apprendz que c'est un homme de néant et qui 
'ailleurs estoit fort Savoyart, auquel le duc de Savoye 
a tenu un enfant sur les fondz. Depuis quelques jours on 
a osté les quatre soldatz à mon advis pour espargner la 
despence, tellement qu'il n'y a plus que Bouguier seul 
avec sa femme et ses enfans qui va et vient ordinaire- 
ment, de sorte que deux soldatz habillez en mariniers le 
peuvent attraper allant et venant et luy faire rendre 
ceste place qui est, à ce que j'ay tousjours ouy dire, 
une des plus imnortantes de la province et fort aisée à 
fortifier. Vostre Maleste y mettra Tordre qu'elle jugera 
plus à propos, et 1 attendant je prieray Dieu de tout 
mon cueur, 

Sire, qu'il conserve Vostre Majesté en sa saincte 
garde. 

Vostre très humble très fidèle et très obéissant subjet et serviteur , 

6. DU Vaib. 
D'Aix ce ving uniesme mars 1602. 

IV. 

A VILLEROY. 



Bibliothèque de Tlnstitut. Gollect. Godefroy, portefeuille ccLxm 

26 mai 1602. 

MONSIBUR, 

Pour ce que je vous ay cy devant escript les advis que 
nous avions icy qui nous faisoient croire que le noy 
d'Espagne vouloit tenter à force ouverte l'entreprise 
d'Arger, j'ay pensé vous devoir encore faire entendre 
un qui nous est arrivé de nouveau, lequel ce me semble 
n'est pas à négliger. Un patron de Marseille nommé 
Honorai Chardon fust arresté, il y a quelques jours, à 
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Orant que, vous sçàvez, est en Afrique, tenu par le roy 
d'Espagne. Le comte Alcander qui en est gouverneur, 
le retint là Tespace de dix jours, pendant lesquels il 
arriva là deux hommes masqués habiles à la chrestienne. 
Ce patron les trouva à une lieu d'Orans et souppa avec 
eux et apprist que s'estoit Sini A met et son fils qui luy 
dirent que, du temps du feu Roy, ils avoient esté en 
France. Depuis, ce patron estant à Carta^ene, en Espa- 

fne,' apprist qu'il y en avoit passé et avoient estes con- 
uicts vers le Roy d'Espagne pour l'asseurer de la paix 
du Roy de Congo more, quils disent estre un pais par 
delà Arger M), qu'il luy tourniroit de quarante mille 
chevaux et aix mille arquebusiers pour le siège d'Arger. 
Ce mesmè patron vit, le 1 3 de ce mois, un courrier qui 
alloit le long de la coste faire commandement aux offi- 
ciers de rassembler des munitions, vivres et armes . Et 
outre des mulets et voitures pour le voyage du prince de 
Savoye que l'on attendoit là. 

Voilà, Monsieur, ce que nous avons de ce costé là. 
De deçà nous mesnageons fort les advis de guerre que 
le Roy nous a donnés, car chascun les prend comme, si 
elle estolt toute déclarée. Et ne crains sinon que la dessus 
nous entreprenions quelque chose qui ne face que mons- 
trer sans essient nostre mauvaise volonté et justifier les 
armes de nos ennemis. Car je me double que nous vou- 
lions tenter les desseins dont on a parlé cy-devant, 
quelque allarme qu^en ayent ceux qui y ont intérest, 
outre ce que j'en ay entendu. Monsieur de Guize a faict 
arrester tous les vaisseaux qui estoient prêts à partir 
pour Espagne et pour Italie. C est au Roy à juger ce qui 
est en cela à propos pour son service. L'on parle icy 
fort clairement des divisions qui sont dans le royaume 
du fait de Monsieur de la Fin et veulx on faire accroire 
que du çosté de la Bourgoigne les choses sont en mau- 
vais termes. Ces bruits sont mauvais, mais conformes 

(t) M. J. Belin de Launay, l'hab'Ie auteur du re'sumé du Voyaae 
des capitaines S peke et Grant aux sources du Nil (Pari s, Hachette, 186/), 
et de tant d'autres livres qui ont popularisé parmi nous les récits 
des voyaoreurs Anglais en Afrique, s'est demandé {Actes de l'Aca- 
démie des Sci''nces, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 1866, p. 123), 
si ce roi de Congo, appelé ailleurs roi de Coucou, ne serait pas 
< le chefde la grande ICabylie. > 



de tant d'eadroîs qua las procureurs oui peiue» dd Ida 
réprimer. Si il v a quelque chose à doubter du dedans, 
il semble^ soubsie meilleur advisdes plus sages, que c'est; 
chose bien périlleuse d'avoir des affaires au dehors, 
mesme lorsque pour contenter et appaiser les peuples, 
on est contraint de diminuer les charges qui peuvent 
servir à maintenir les armées et forces nécessaires. Je 
croy, Monsieur, que vous avez tousjours esté bieq 
d'advis quil eust esté bien plus h propos de ne pas mettra 
sus les impositions qu'estre contraint de les oster pp^f 
appaiser les peuples. Que si la nécessité contraignoit de 
les establir, il falloit, ce me semble; les faire si légers 
au commencement, que l'on ne s'en prist qiiasi p^i; 
garde, car quand le premier point est establi; les peu-r 
pies peu à peu souffrent bien plus aisément l'augmenta- 
tion, mesme quand ils voyent la nécessité évidente du 
prince. 
Au reste, j'ay faict ce que le Rqy a désiré envers les 

{procureurs du païs pour rentretenement de la moitié de 
a corvée Ils m'ont promis faire ce qu^ils pourroienti 
ce que le Roy feust en cela satisfait. Mais si Sa Majesté 
désire de tirer service des forces estrangàres quil tien- 
dra deçà, quil ne s'attende point Ji l'entretenement 4b 
païs, car la jalousie que Ton en a, fera que l'on traver-r 
sera tant qu'on pourra leurs commodités. On nous 
asseure icy de la convalescence da Fresne (4 ) dont je 
loue Dieu, et afïln de luy oster tout subject de mesco^-r 
tentement, je luy adresse une despêche pqur le Roy sur 
le subject de la paix, laquelle je oloray vous baisant très 
humblement les niains et priant Dieu, Monsieur, vous 
conserver en sa sainte garde. 

Vo$tre très hurpfiU et ol^éissant serviteur ^ 

G. DU Vaïr 
D'Aix ce 26 mai 1602. 



(l) Pierre Forget, sieur de Fresne, secrétaire d'Etat, On trotfve, 
dans le tome ccxcv de la collection des Missions étrangères, une 
lettre de du Valr, non datée, mais de Tannée 1604, adressée i 
c M . de Fresnes, conseiller du Roi en son conseil d'Bstat et des 
c FinaEces et secrétaire de ses comi^^pdemoQS. » 



V. 

A HENRI IV. 



Ibid. Pprfcefeuille XV. 
4 août 1602. 
Sire, 

Depuis la réception de pelle quil vous a pieu m*es- 
cripre du dix sept®"® de juillet, le S^ Delamare, qui est à 
Monsieur de Sillery, m'escrivit d'Avignon que le S' Pré- 
vost, qui faisoit les affaires de Monsieur le Mareschal de 
Biroa, îivoit esté veu le jour de ses leolres tout botté 
dans le collège des Jésuites de la dicte ville. Ores que je 
n'eusse aucun advis qu'il y eust aucun soupçon sur luy, 
toutesfois sa qualité et le lieu où l'on disoit l'avoir veu 
me fist croire quHl eust*esté à propos, avant qu'il passast 
outre, d'avoir l'intention de Vostre Majesté, et pour ce 
j'escrivis au capitaine Boyet, affin que s il psiSSoU à Mar- 
seille, il l'y retint, et fais le . semblable à tous les offi- 
ciers des lieux où il pourroit passer, et envoyé mesmes 
des hommes aux endroicts où je' croyois qu'il pourroit 
prendre son chemin, toutesfois on en a point eu de 
nouvelles qui me faict croire qu'il aura pris le chemin 
^ du Languedoc, ou passé icy par des traverses. Sur 
l'advis que j'eus de TVismes de quelques hommes qui 
avoient esté envoîez d'fspagne en cette province pour 
semer des bruitz, j^en ay fait faire diligente perquisi* 
tion, mais l'exemple de quelques uns qu'on a chastiez 
les aura k mon advis dissuadé de débiter leur marchan- 
dise, car je metz ordre que les officiers par tout en font 
diligente recherche, et quand j'en ay advis de quel- 
qu'un je l'envoie quérir par le prévost jusques au tout 
de la province, ce qui tient les mauvais garçons en cer- 
velle. J'envoie à Vostre Majesté le dernier, advis que j'ay 
eu d'Espagne par un patron de Marseille qui est homme 
d'entendement à qui j'avois donné charge (juand il partit 
de s'informer de ce qu'il pourroit des affaires de la. 

Vostre Majesté verra par là que l'armée de mer n'a 
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point encores pris sa route et est encores sur ses pré- ' 
paratifs. 

Attendant autre subject digne de vous esire escript, 
je priray Dieu de tout mon cueur. Sire, qu'il conserve 
Votre Majesté en sa sainte garde. 

Vostre très kumble très fidèle et très obéissant subject et serviteur^ 

G. DU Vair. 
D'Aix ce 4 d'aoust 1602. 

VI. 

▲U MÉMB. 



Missions Hrangères, tome clxxy. 
25 août 1602 
Sire , 

Le sieur de Pionsin, premier consul de Tholon, qui 
va vers Vostre Majesté pour les affaires de la dicte 
ville, est personnage d'honneur. Luy et. sou père ont 
tousjours affectionné vostre service et, pour ce, je m'as- 
seure qu'il vous représentera tout ce qui peut regarder 
Testât de la dicte vill^. Quand à celuy de la province, 
je ne. vous en puis donner autre advis que par mes pré- 
cédentes dépesches, n'étant rien survenu de nouveau 
d'Espagne. Tous les advis continuent que l'armée re- , 
tourne en deçà. Le dernier vaisseau qui est party depuis 
huict jours de Barcelonne, porte nouvelle qu'elle estoit 
partie à Cartagène, partie aux Anfas de Tortose. Il est 
venu un advis de Gennes, mais à mon opinion sans fon- 
dement, qu'une partie de l'armée avoit desja saisy une 
petite ville près a'Arger. Cela ne nous doibt pas endor- 
mir. Aussy ay je, auctant que j'ay peu, excité les villes 
de lacoste de veiller à leur conservation. J'y travaillerai 
de ma part selon l'obligation aue j'ay à vostre service 
et, cependant, je priray Dieu ae tout mon cueur. Sire, 
donner à M. en parfaicte santé très heureuse et lon- 
gue vie. 

Vostre très humble très fidèle et très obéissant subject^ 

G. DU Vair. 
D'Aix ce 25- Aoust 1602. 



— 45 — 
Vil. 

AU MÊME. 



Missions étrangères, tome clxxv. 

31 août 1602. 

Sire, 

Je reçeuz mercredy, vingt huictiesme de ce mois, 
Tadvis qui a esté envoyé à Vostre Majesté, du dessi^iii 
que lesEspagnolz doivent exécuter sur cette province. 
Celuy qui me l'envoya me conjuroit fort de le tenir 
secret, mais l'exécution estant si proche j'ây jugé que 
je ne le pou vois faire sans faillir à vostre service. Tou- 
tesfois je m'y suis gouverné en sorte, que je pense y 
avoir apporté le remède qui se pouvoit, et néan moings 
satisfaict en ce quil a esté possinle à ce qu'on désiroît 
de moy . Je depeschay aussy tost vers Monsieur de Guy se, 
luy faisant entendre qui passoit d'Espagne un advis cer- 
tain qui alloit à Vostre Majesté par lequel on vous ad- 
vertissoit qu'à la fin de ce mois, une partie des galères 
donneroit à Marseille du costé de la Tour Sainct Jehan, 
et à la faveur de quelque intelligence, et l'autre donne- 
roit au gourd de Frejus, pour se saisir de la ville, que 
celuy qui avoit reçeu l'advis craignant quil ne peust pas 
aller et revenir vers Vostre Majesté, me Tavoit envoyé 
pour l'en advertir. De touttes les aultres particularitez 
je n'en ay rien descouvert pour plusieurs raisons, mais 
principalement affin qu'on ne peust récongnoistre d'où 
vient Fadvis. 

Monsieur de Guyse aussytost monta à cheval, vint icy 
et avec les procureurs du pais ausquelz j'avois donné 
l'alai^me aussy chaude que j estimois le faict le mériter, 
fut résolu que l'on feroit les creues que Vostre Majesté 
a ordonnées pour faire jusques à trois mil hommes, et 
que pour ayder à les paier pour un mois, on prendroit 
sept mil escus du pais qui estoient entre les mains du 
trésorier dudict pais destinez pour un remboursement 
des clercz des. greffes. On advisa aussi à l'ordre qu'il 
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falloit tenir à Marseille, mesmes de s'asseurer de 
tous les suspectz et les envoler icy. Le^iict seigneur se 
chargea de pourveoir à tout cela, et cependant manda 
la noblesse de se rendre près de Monsieur de Garces au- 

Ïuel il promit aussy d'escrire affin qu'il pourveust à 
réjus. 11 a escript aussy à Monsieur de Grillon de se 
rendre k Tholon. Gependant j'ay asseuré et escript par 
tout que Vostre Majesté estoit ja près de Lyon, qu'outre 
les forces de Bourgongne qui sont de cinq à six mil 
hommes, il y avoit six mil Suisses prestz. J'ay davantage 
semé le bruict que ceste entreprise ro'avoit esté descou- 
verte par de ceux mesmes qu'on y emploipit. Ge bruit 
sera bientost à Nice, et crois qu'aisément la desfianoe 
que pourront avoir les ennemis de leurs partisans, le 
bruit de vcfstre présence ou la réputation de vos forces 
leur feront rompre leur dessein, puisque mesme ilz 
viennent avec si peu de force et à la faveur des intelli- 
ffences qu^ilz ont, qui est le mieux que nous puissions 
désirer puisque nou^ sommes foibles. Toutes choses, ce 
faisant, demeurent entières pour exécuter ce que Vostre 
Majesté ordonnera sur ceste occurrence. J'espère que 
nous aurons en bref vostre volonté. Tous les adviz que 
nous avons de ceste armée navale sont tous incertains, 
car il n'y a personne qui l'ayt veu repasser en deçà. Le 
dernier qui est venu de Barcelonne est party depuis cinq 
jours, un de Valence depuis douze où il ne sçavoît rien 
de certain. A Barcelonne, on n'en osoit parler. Un soldat 
pour avoir seulement dict que ceste armée se pourme- 
noit bien sur la mer, qu'on n'avoit jamais veu rien de 
semblable, eut l'estrapade et fut mis à la chesne. Pour 
tiioy. Sire, je faictz et persuade aux aultres de faire 
tout ce qu'il faudroit faire si elle devoit arriver à nous, 
maïs je n'ay pas opinion que pour ceste année, elle fasse 
aucun efFect. La saison est ja fort avancée, et les vents 
commencent à régner. J'ay reçeu par le capitaine Gras 
la lettre dont V. M. l'avoit chargé, etaysçeu de lui le 
subject de son voiage, luy ay donné aussi l'addresse et 
seureté qu'il désiroit, et ce jourd'huy j'ay reçeu celle 
qu'il vous a pieu m'escrire du dix neufviesmede ce 
mois. J'effectueray soigneusement ce qu'il vous plaist 
me marquer esti*ë de vostre intention, et vous donneray 



advis à chasque occurenoe qui nous arrivera priant Dieu 
de tout mon cueur, Sire, tenir Y . M. en sa sainte garde 
et protection. 

Vostre très humble très fidèle et très obéissant subject et serviteur^ 

G. DU Vair. 
D'AIx ce dernier aoust 1602. 

VIII. 

AU MÉMB. 



Missions étrangères, tome clxxv, 
7 septembre 1602. 



Sire. 



Le troisiesme de ce mois, je reçeus celle que Votre 
Majesté m'a faict cet honneur de m'escriredu 25 Aoust. 
Aussy tost je monté à cheval et allé trouver Monsieur 
de Guize à Marseille pour luy rendre, selon vostre com- 
mandement, la despeche que vous luy faisiez, laquelle 
il me communiqua et le'mémoire y contenu J'ay desjà, 
par ma précédente, fait entendre k Tostre Majesté la 
résolution qui avoit esté prise, de faire les creues que 
vous avez ordonnées. Je trouvé à Marseille qu'on avoit 
mis ordre pour les garder et disposé toutes choses à la 
seureté de la ville, fl restoit de pourvoir aux partîcula- 
ritez contenues au mémoire que Vostre Majesté en- 
voyoit» Pour le regard de Gasquy j'avois desja envoyé 
un homme de qui il se fie fort et qui est néanmoins per- 
sonne d'honneur et fort vostre serviteur pour, sur fiutre 
prétexte, recognoistre ce qui se passoit en sa place, et 
si sa femme et ses enfans y estoient. Monsieur de Guize 
a trouvé que, pour ce regard, il ne se pouvoît mettre 
autre ordre. Du oosté d'Antibe ayant trouvé icy le sieur 
de Torrensau premier advis quej['eus, je Tavois renvoyé 
et chargé d'avoir l'œil sur ses voisins, sans néanmoins 
luy rien particulariser. Quant à St-Pol, le gouverneur 
avait prie Monsieur de Quize de luy donner (jfôs hommes 
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pour la garde de la place. Il résolut prenant ceste occa-- 
sion d'ordonner à un des capitaines qui sont à Antibe de 
se jetter dedans avec sa compagnie. Pour le regard 
d'Entrevaux de charger M. de Mirabeau Taisné de s'as- 
surer de la place sans s'en fier à personne. Il en est gou- 
verneur et est gentilhomme qui a à perdre. Monsieur le 
comte de Garces estoit venu trouver mondict sieur de 
Guize à Marseille . Il le renvoya pour prendre garde k 
Fréjus et advertir ses amis à se tenir prestz. Monsieur 
le Général promist aussy d'envoyer en mer une frégate 
pour sçavoir des nouvelles de l'armée et ceux de la 
ville d'envoyer aussy une tartane d'un autre costé à 
mesmefin. Voila, Sire, l'ordre qui a esté mis à cest 
afiFaire qui est, à mon advis, ce qui se pouvoit de mieux. 
Celuy que j'avois envoyé vers Gasquy est retourné qui 
m'a assuré que sa femme et ses enfans sont en la place, 
qu'il désire vous servir et ne démande pas mieux que de 
•vous remettre sa place pourveu qu^on le récompense de 
la despense quHl y a faite et qu^on luy dorme une abolition. 
Il estime ceste despense à dix sept ou dix huict mil 
escus. 

Le lendemain que je fus arrivé à Marseille, y arriva 
aussy un Espagnol nommé Francisco de Monléal, Na- 
varrois, qui estoit à Paris quand Vostre Majesté y entra 
et estoit avec le seigneur Raffis. Il s'en va à Nâpies. Il 
nous voulut fort asseurer que l'armée alloit à Argers à 
la faveur du Roy de Coucous. Parmy plusieurs discours 
je voulu sçavoir de luy qui estoit ce dom Gueltrides et 
dotn Ursin d'Alves; mais il ne m'en sçeut dire aucune 
nouvelle, bien me confirma-il ce qu'ay cy-devant escript 
à Vostre Majesté que dom Joan de Cardbne estoit géné- 
ral de ceste armée. Nous avons h Marseille des gens que 
I'e veu ouïr. D'Aix à Naples il n'y a que vingt cinq jours, 
tout cela me fait croire que le contenu au mémoire n'est 
pas entièrement vray, et me doubte que ce qui en peult 
estre vray, c'est que l'argent aura esté fort bien pris, et 
quand on sera venu aux seuretez que demandent les Es- 
pagnolz, ilz n'en auront point trouvé, et chascun aura 
fait semblant de n'y avoir pas touché. 

Le 24 de ce mois, le sieur de Moissac est revenu du 
bastion, qui m'a asseuré qu'à Argers il y a dénombra- 
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ment fait de trente trois mil arquebusiers et dix mil che- 
vaux pour recevoir ceste armée, que les Turcs ont ap- 
prouvé ? (1 ) Ce roy de Coucous et luy ont rendu son filz 
qu'ils teuoient prisonnier en Argers. Si cela est le roy 
d'Espagne aura faict une grande despense fort mal à 
propos. 

Il me reste, Sire, à respondre à une autre lettre que 
j'ay reçeu de Vostre Majesté du dix-neufviesme du pré- 
sant mois, et à une du pénultiesme que reçeus hier, et 
vous rendre compte de ce que j'ay faict pour le contenu 
en icelles. Quand k Yasalie, Monsieur de Guize m'a 
asseuré qu'il se retiroit. Pour le regard de Tadvocat 
Mongin, il a deu tesmoigner que j'ay apporté en son 
affaire tout ce qui m'a esté possible, et ce qui s'est différé 
a esté pour son bien et par son advis mesmes pour ce 
que ceux de Marseille s'y sont opposez avec tant d'ai- • 
greur qu'il ne m'a esté possible de les vaincre. J'ay 
pensé aue le temps les addouciroit. Cependant il est en 
toute liberté et seureté aux Majorques. Je ne manqueray 
point avec l'occasion d'effectuer ce que Vostre Majesté 
m'ordonne pour ce regard, J'ay fait tenir à Monsieur le 
Vice-Légat celle que Vostre Majesté luy escript pour le 
faict du père Honoré et l'ay incité par toutes les consi- 
dérations que j'ay peu de satisfaire à ce dont vous le re- 
quérez. Quant k Cannes, Monsieur de Guize y a mis 
quelques soldats de ceux d'^Antibe. Je feray sçavoir aux 
relligieuxde Lerins qu'ils ayent à satisfaire à vostre in- 
tention et au règlement qui leur a esté donné qui est tout 
ce que je puis pour le présant escrire à Vostre Majesté, 
priant Dieu de tout mon cueur. Sire, qu'il vous conserve 
en sa sainte grâce et vous donne l'effect de vos souhaits. 

Vostre très humble très fidèle et très obéissant serviteur 

G. DU Vaib (2). 
D'Aix ce 7 septembre 1602. 

(1) Je ne suis pas trôs-sûr d*ayoir bien lu ce dernier mot 

(2) Suit une lettre du 28 octobre 1602 qui roule principalement 
sur cette armée nayale d'Espagne, laquelle, d'après les demiôres 
nouveUes^ aurait été vue se dirigeant vers Tile de Majorque. 
L'armée navale d'Espagne joue un peu dans les lettres de du Yair 
le rôle de l'Ue d'Ithaque dans les Aventures de Télétnaque ou plutôt 
le rôle du Vcùsseau^Fantôme dans les légendes maritimes ; eile est 
toujours partout, et, en définitive, elle n'est nulle part. 



SiBE, 
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IX. 

AU MÊME. 



Missions étrangères^ tome cccxvi. 
14 octobre 1602. 



Comme Dieu ne pouvoit pas gratiffier davantage la 
France que de luy laîre naistre de vous un Dauphin 
pour perpétuer en sa succession le bonheur et la vertu, 
avec laquelle V. M. a restauré cet Estât , aussi ne pou- 
viez vous pas plus favoriser vos serviteurs et subjeotz 
que de leur en faire promptement sçavoir la nouvelle, 
laquelle a este reçeue en ceste province avec tant d'allé- 
gresse, que je croy que la lueur des feuz de joye et les 
acclamations auront porté les advis aux nations estran^ 
gères plutost que les courriers qui y ont esté depeschez 

Sour cet eflfect. Pour moy, Sire, qui suis un des moindres 
e vos serviteurs, je croys en avoir une obligation par- 
ticulière k Dieu, pour avoir des premiers désiré vostre 
mariage^ des premiers mis la main à la plume pour Tad-* 
vancer, des premiers accuilly la Royne vostre femme à 
son abbord en France, des premiers auguré la prompte 
et ]|)^ureuse naissance du prince que Dieu nous a donné, 
laquelle rendrez encore plus heureuse si vous prenez 
soin de vous conserver pour raccompagner jusques en 
Taage capable de pouvoir régner sur vos peuples (1), k 
quoy tous vos bons serviteurs et fidèles subjectz sont 
tenus de vous exhorter. Je croy que V. M. aura desja 
sçeu la nouvelle que nous avons icy de la naissance de la 
fille d'Espagne, laquelle vous doibt faire d^auctanl plus 
estimer la grâce que Dieu vous a faicte et juger qull 
dispose touttes choses à vostre grandeur et seurete de 
vostre estât 



(1) Nul ne fut plus malheureux que du Vaîr du non accom-' 
plissement de ce patriotique souhait. Honore Bouche «ous ap- 
prend (p. 846 du tome II) que quand du Vair voulut harangpuer le 
parlement et les consuls d Aix sur le sujet de la mort du roi, les 
sanglots lui ôtèrent la liberté de la voix. » Ces sanglots ne soilt- 
ils pas plus éloquents que toutes les paroles? 
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Ceux d'Arles pour eôtouffer la mémoire de ce qui 
estoit arrivé en leur ville, ont contenté le fermier de 
vos gabeUeS; et sont venus aux excuses vers voz officiers. 
Aux choses où le remède est périlleux, il est quelques 
fois plus expédient de se laisser persuader qu'il v a 
moins de faulte. Il n'y a, Sire, pour le présent aultre 
chose par deçà qui mérite vous estre escripte, qui me 
faict finir la présente, priant Dieu de tout mon cueur, 
Sire, vous donner en parfaicte santé très heureuse et 
longue vie. 

Vostre très humble^ très fidel^ et très obéiês§»U aubjeU et eêrvUeur, 

G. DO Va». 
D'Aix ce xim' octobre 1602. 

X. 

AU MÉMB. 



Missions étrangères^ tome CLXXV. 
10 novembre 1602. 

SiKE. 

Le père Honôrio s'est sauvé de la prison où il estoit 
détenu en Avignon, et s'est retiré chez un gentilhomme 
de ceste province, voisin du Contât, nommé le sieur de 
Mus, d'où il m'a donné advis de ^ liberté et de la délî- 
bératîon en laquelle il estoit d'aller trouver Vostre Ma- 
jesté (1 ). ie l*en ay dissuadé et luy ay conseillé d'attendre 
sur cela vostre volonté, l'assurant que je vous donnerois 
advls de tout, et vous ferois tenir celle qu'il vous escript. 
Il m'asseure qu'il a plusieurs choses d'importance à dire 
à Vostre Majesté, mesmes qu'il a apprises depuis qu'il 



(1) on lit dafii le Journal di VBetaik (mai 1505) : c Pendant les 

Sremiers jours du mois de maj ont été falotes des recherches 
ans tous l6s cabarets et hôtelleries de Paris, en conséquence 
d'une lettre torite au Roy par on capucin de Milan, appelé père 
HonoriO) dans l%q\ielle S, M. fut avertie d*iin attentat sur sa 
personne par un méchant garnement parti de Milan pour ce 
nife, dii^on, et 4ue eë misérable a éM trouvé et aiis en j^laoA. » 
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est en Avignon. V. M. luy fera, s'il luy plaist, enten- 
dre son intention. Pour moy, je ne croy pas qu'il sçache 
fueres autre chose que ce quej'ay cy devant escript à 
. M., et estime que s'il vous plaisoit procurer vers 
nostre Saint Père sa dispense pour prendre l'habit d'ob- 
servantin qui ne sera pas maintenant difficile à optenir, 
et, avec cela, le renvoyer prier Dieu en son couvent, ce 
seroit le plus k propos et pour V. M. et pour luy, car je 
ne voy pas qu'il vous puisse estre plus utile, et, au con- 
traire, je craindrois que ses allées et venues n'appor- 
tassent quelque scandale duquel on ne fist promst au 
préjudice de la réputation de vos affaires. 

V. M. m'a escript une segonde lettre touchant la par- 
tie que Monsieur le cardinal de Gondy a k prendre sur 
ceste ville. C'est chose que V. M. sçait qui ne despend 
nullement de ma charge et où je n'ay nulle authorité 
J'en ay parlé aux consulz, et ay apporté ce que j'ay peu 
avec la parolle pour les ranger à satisfaire en cela à vqs- 
tre désir. Il m'ont promis qu'il y fairont tout leur possi- 
ble. J'ay adverty cependant les gens de mondict sieur le 
Cardinal de se pourvoir sur les aeniers de la ville, et ne 
se pas amuser aux personnes des consulz, car il n'en ti- 
reroient jamais rien, sinon que quelque altération qui 
nuiroit en autre chose à vostre service; Car ils sont 
comme sçait V. M. procureurs du pais qui peuvent 
beaucoup aux occurences qui peuvent survenir, et qui 
n'ont jamais jusques aujourd'huy esté traittez de ceste 
façon. Car s'il falloit qu'on les emprisonnast pour les 
dehtes de la ville et du pais, ils y pourriroîent toute leur 
vie. La seule ville d'Aix doibt encore six vingts mil 
escus en son particulier sans sa part des debtes du pais. 
J'apporteray, Sire, tout ce que je pourray, affin qu'il soit 
satisfait en cela à vostre intention et à ce que, 
desirez. 

Nous n'avons point d'autre advis de l'armée navale 
d'Espame, sinon qu'un vaisseau, qui est arrivé d'Espa- 
gne à Marseille, l'avoit veue à Maillorque où estoit venue 
une frégate de Valence qu'on disoit porter commande- 
ment à oom Joan de Cardonne d'aller a quelque prix que 
ce fust à Bugie. Car le roi de Couque se nlainct fort que 
l'on luy a manqué de promesse et que l'on luy a jette. 
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tout le faîz de la guerre sur les bras et pour ce qu'il n'y 
a pas grande apparence que les galères entreprennent 
rien en ceste saison, je croy que l'acheminement de 
l'armée à MaîUorque n'est que pour tenir ceux d'Argerè 
ea cervelle et les divertir d envoyer leurs forces comme 
ils avoient délibéré contre le roi de Couque. C'est, Sire, 
tout ce que nous avons par deçà qui mérite vous estre 
escript qui me fera clorre la presante après avoir très 
hummement baisé les mains à V. M. et prié Dieu, Sire, 
qu'il vous conserve en sa saincte grâce et vous donne 
pleine prospérité et santé. 

Vostre très humble très fidèle et très obéissant subject et serviteur ^ 

G. DO Vair (1). 
D'Aix ce 10 novembre ,1602. 

XL 

AU MÊME 



Missions étrangères^ tome clxxv. 
26 janvier 1603. 

Sire, 

Des commissaires que la Cour avoit envoies k Mar- 
seille estant de retour ont rappor^^ avoir à leur arrivée 
trouvé la ville en fort mauvais estât [^), car outre la 



. (1) Suit une lettre très-courte du 31 décembre 1602, par laquelle 
du vair recommande à Henri lY le sieur de Gien, beau-Mre du 
sieur de Boyer, et Yiaruier de la ville de Marseille, qui se rend 
auprès de S. M. Du vair ajoute que toutes choses sont en l'état 
que le Roi peut le souhaiter . 

Suit une autre lettre^ antérieure de cinq jours à la précédente, 
par laquelle du Vair informe Henri IV du bruit qui court dé 
rarrivee du maréchal de Bouillon en Languedoc, des assemblées 
qui 8*7 font sous la présidence de ce grrand factieux. Du Vair 
ajoute qu'il a mandé aux villes du Langrnedoc et du Dauphiné de 
se garder. 

(2) Queloue exacte et complète que soit V Histoire de Provence 
é'BoTLOTé Bouche, il y manque beaucoup de particularités qui 
nous sont révélées par la correspondance de du Vair. Telles dont 
les circonstances que nous signale la présente lettre. 
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licence où lé menu peuple s'estoit jettes les plM3 appar- 
rens de la ville estoient tellement divisas entre enx, que 
c'estoit pitié, les ungs à qui il est deub se plaignant 
extrêmement de ce qui s'estoit ppssé, les autres encpi^ 
plus du mauvais mesnage et larrecina qui se font en la 
ville, et des mauvaises debtes que l'on veult faire naieif; 
ilz pensèrent donques que la première chose qu'il falloit 
faire, c'estoit de réconcilier les honnestes ^en9 entre 
eux, tant affin que la justice peust estre fortilGéCt que 
pour ester au menu peuple ceux qui leur pouvoient 
servir de chefz en tous ces mouvemens, ce qu'il» ont 
faict si heureusement qu'il n'est demeuré en apparence 
nul subject pour le présent d^y rien craindre de Testât 
et repos de la ville. Après cela, ilz ont informé de ce qui 
estoit arrivé aiant aveg tout le ^oing quil a esté possible 
cherché la vérité de cest affaire, et ouy jusques à soi- 
xante cinq tesmoin^ pour cest effect tant de ceux qui 
leur ont esté administrez de part et d'autre, qu'autres 
qu'ilz ont recherché d'office, par lesquelz ilz nont peu 
apprendre qu'en tout cet événement il y ait eu aucun 
dessein, mais la chose monstre estre arrivée partie par 
l'indignation du peuple, partie par l'indiscrétion des 
autres. Ceux de la ville disent tous n'avoir poinct dé 
mémoire d'avoir Jamais veu tant de peuple ensemble ni 
plus esmeu, et néant moings dieu mercy il n'y a eu per- 
sonne de blecé. Bien qu'il y eust plus de quatre ou pinq 
mil homines ensen]J)le, on n'en reeongnôist quasi pas 
ung^ ceste trouppe aiant esté toutte composée de la lie 
du peuple, mêmes des bastidans d'allentour de la Ville, 
tellement que ce que les commissaires ont peu faire, ça 

e^té de décréter contre quatorze non tant aes plus cou- 
pables^ que des plus congnuz, et qu'on a veu« en la 
. trouppe, Quatre de$ accusez ont estij pris en plein jour 
en leurs maisons avec beaucoup d'obéif^sance du p0U- 

f)Ie. t.es autres s'en sont ftiit. Les oommi^iaire^ ont 
aiM en partant touttes choses fprt paisible3. toutas fbis 
ilz Qnt pensé qu'il n'estoit pas à propos de traduire 
encore les prisonniers tant pour ce que ceuTi qui ont 
C9té pris ne sont pas fort chargez que peur ce qu il« ont 
estimé au'il falloit laisser davantage rasseoir vbumeur 
du peuple, car ounque ceste fougue soit passée, et que 
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l'impost de la farine estant osté, ilz se soient remis, 
néanmoings la principale e^use demeure tousjours, qui 
est le paiement des debtes qui sont immenses montant à 
six cens tant de mil esous et qui emporteront une partie 
du bien d'un chacun, mais qui sont d'autant plus dures 
et insupportables, qu'une grande partie sont contrac- 
tées parCasau. etLoyz d*Àix (1), etj)ourmoy. Sire, je 
ne crois point que l'exaction s'en puisse faire entière 
sans qu'il n'arrive plusieurs accidens beaucoup plus 




rest est icy trop grand, le mal trop sensible et trop . 
commun à tous, aàvantage le respect de la justice se 

fierd en ceste ocpasioa pour ce que par les voyes de ht 
ustice mesme, le mal se faiçt. Cependant nous re- 
garderons s'il y aura moien sans rien altérer de faire 
quelque exemple qui puisse retenir le peuple an office, 
et attendant de donner advis à V. M, de tout ce qui en 
réuslra, je prieray Dieu de tout mon cueur, Sire, donner 
k V. M. très heureuse et longue vie. 

Vo9tre très humble très fidèle et très obéiseant §ubjet et serviteur. 

G, DU Vair (2). 
D'Aix ce xx6"« janvier 1603. 



(1] Sur Casaux et Louis d'Aix, voir, outre tous les historiens 
provençaux, M^aeray (Histùtre ée Franoêf édition de 1651, In-r. 
p. Il^^fl69). Si ienen^ultiplie pas lefi notes au sqjet de toutes 
ces affaires locales, c'est que je ne veux pa^ être aocupé d'apporter 
(les figues à MarseiUe. 

(2) Suit une lettre du 3 mai 1603 annonçant à Henri IV qu'il 
n'est rien survenu qui soit digne de son attention- Du Yaiv dit 
qu'il a feQu un ^vis tii; Père ^onorio, ayis vepu de Mil^Pt Di; Y^ir 
se plaint ^e l'état dans lequel on laisse le fort d*^ntit)e8 dont la 
garnison se réduit ^ quatre hommes ; il réclame le payement des 
gêna de guerre qui sont oontraints de dérohey pei)p ylvfe. 

Autre lettre (du 6 juin 1603) écrite au roi pour le féliciter de son 
retour à la santé. Du Vair le supplie d'avoir soin d'une santé si 
néoessaire à la fortune de aa postérité et à l'état de oe pauvre 
royaume. 

Autre lettre (de recopimandation, cellerlà, et du !•» juillet 1603), 

Sour le lieutenant Bonnlz qui se rendait auprès du Roi. Du Vair 
it qu'il y a c continuellement des canailles qui partent de eeste 
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XII. 
AU MÉMB. 



Missions étrangères^ tome glxxt. 
29 mai 1603. 

Sire, 

• fay reçeu celle que Vostre Majesté m'a faict cet hon- 
neur de m^escripre du quinziesme may, et entendu par 
icelle vostre volonté sur les chefz contenuz en mes 
précédentes depesches selon laquelle je me gouver- 
neray. 

V. M. recepvra avec celle-cy les informations et con- 
sulats des déprédations faictes par les Ânglois sur voz 
subjectE aux mers du Levant, outre lesquelles il y en a 
encores quelques unes en Angleterre entre les mains de 
Monsieur vostre ambassadeur, ou de Celuy qui poursuit 
par delà pour les marchans de Marseille. Ce mal con- 
tinue tousjours et s'estend maintenant indifféremment 
sur tous les négotians, les subjectz de Monsieur le Grand 
Duc et ceux des Vénitiens en aiant esté nouvellement 
fort infestez. Lesditz Anglois ont attacqué, il y a fort peu 
de jours, un grand vaisseau vénitien près d'Alexandrete 
où il y avoit cent trente mil escus chargent, et trente 
mil escus de marchandise, et, açrès 1 avoir combatu 
trois jours tous entiers, l'ont enfin emporté, ce qui a 
fort augmenté Testonnement de tous les négotians en 
Levant, tellement que je croy qu'enfin il se fauldra 
résoudre ou à quicter le commerce, ou à l'asseurer par 
une guerre piratique en bannissant les Anglois de ceste 
mer. Ores que mon mestier ne soit poinct celuy de la 
guerre, V. M. aura agréable que je luy fasse ceste pro- 
position pour la résoudre par la prudence de son exquis 

c province et vont faire des propositions an Ministre du roi d'Bs- 
c pagne. On leur donne quelque pièce d*argent, les Espagnols 
c tenant pour maxime qu'il faut perdre cent escus pour en bien 
emploierun. i Du Vair termine sa lettre en donnant à Henri ÎV 
des nouYelles d'Alger, ville où rognent à la fois la disette et les 
dissensions. 
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jugement, c'est que je dis que Y. M. désirant de se 
rendre forte sur la mer, la plus utile despense qu'elle 
puisse faire seroit d'avoir demye douzaine de gros vais- 
seaux en ceste mer parfaitement artillez et équipez, et 
ce faisant faire que le traffic des choses précieuses, 
comme des soyes et espiceries, ne se peust faire que 
sur ces vaisseaux 1^. Par ce moien vos subjectz traffi- 
queront seurement. Tant d'or et d'argent, que les dé- 
prédations emportent, demeureront en vostre Estât. 
Vous auriez des forces navales touttes prestes qui ne 
vous cousteront rien à entretenir, car les naulis et les 
voilures seront plus que suffisantes pour cest eflTect, et 
vous pourroient voz vaisseaux servir sur Tune et sur 
l'autre mer selon que vous en aurez besoing. Vous aurçz 
davantage tousjours les principales facultez de ceux de 
Marseille entre voz mains, qui est un nouveau frein pour 
les retenir en obéissance, et donnerez par ce moiegi la 
loy à tout le commerce de Levant tant en paix qu'en 

fuerre. V. M. doncques prendra, s'il luyplaist, la peine 
'y penser. 

Monsieur de Savoye est toujours à Nice d'où l'on dict 
que ses enfants ne doivent partir que le vingt-cin- 
quiesme du mois qui vient (1). 

Par les advis que nous avons icy d'Espagne, les levées 
s'y continuent et se pressent fort, on dit jusques à cent 
compagnies sous le prétexte de l'entreprise d'Arger. 

Je prie Dieu de tout mon cueur, Sire, donner à Y. M. 
très heureuse et longue vie. 

Nostre très humble très fidèle et très obéissant subjeotet serviteur, 

G. DU Vaib. 
D'AiXf ce 29 mars 1603. 



(1) Suivent des détaUs qui ne me paraiesent pas assez i 
lants pour être reproduits. 
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XIII. 

AU MÉMB. 



Mis$i(ms étranfférêêt tome ccxcv. 
29 geptembpe 1603. 



SlIE^ 



L'aocident qui est survwu k feu îtfousieur TEvesque 
de Marseille nous fust rapporté icy par bruits fort 
différendis, at n'ay point jusquès aujourd'buy peu esti»e 
biea a«seuré da la façon dont ca détestabla asças^inat a 
esté commis. Je Tay appris ce jourd'buy par un des siens 
qui estoit j)rex de luy quant il fust frappé, L'imiportanoe 
du faiçt ma semblé vouloir que je vous le fisse entendre 
comme il est arrivé. Yendredy dernier, vingt-sixiesme 

de ce mois, il partist de sa maison d'Âubagne pour 
aller k Signe, qui est un village qui luy appartenoit dis- 
tant d'envipon de quatre lieues ; il n'y avoit pas grand 
affaire, et les siens le dissuadoient d'y aller ; il y arriva 
sur l'heure du soupper, fust visité par les Consuls, pe 
promena quelques tours à la place, puis s'en alla soup- 
per. Apraz soupper, il s'entretint à table k parler avec 
les siens jusques sur les neuf heures qu'il se leva et fist 
quelques tours de sale, puis sans demander qu'on luy 
esclairast, sort pour passer k sa chambre dont le passage 
estoit sur la montée, à peine s'estait présenté k h porte 
de la sale et demy passé le seuil d'icelle, que de dessus la 

montée luy fust tiré un coup de pistplet dans le ventre 

qui entra du costé droit et sortist au gauche, prennant 
néant raginssipeu de ventre, qu'on estimoit qu il n'eust 
touché que la peau et la graisse, il tomba du coup à la 
renverse. Un de ceux qui estoit avec luy se voulut pré- 
senter à la porte pour voir que c'estoit. On luy préèenta 
la pointe d'une espée, il se retira et les meutriers se 
sauvèrent. On dict qu'on entrevist -qu'ils estoient trois. 
Il fust pensé par un barbier du lieu qui ne croyoit pas 
sa playe mortdUe, mais trois heures aprez il rendit Tes- 



?rit {{). Si tost que l'advis en esl arrivé, vostre cour de 
arlement a envoyé&ur leB lieux un des présidens d'i- 
celle avec un conseiller et un de vos procureurs géné- 
raux, et les prévosts des maresohaux aux lieux de pas- 
sage où l'on a creu que les meurtriers se pourroient 
rendre pour sortir de la province. Le plus évident soup- 
çon qu'on ayejusques encores est sur les h^bitqns de 
ce lieu contre lesquelz il avoit eu de fort grandz procez 
et qui luy dévoient de grandi sommes de deniers, 
pour lesquelles néapt moins depuis peu ils aVûient trqn- 
sigé. L'on apportera tout ce qui sera possible pour pn 
descouvrir la vérité et en faire le chastfment que le ftict 
mérite, ce qui est de tant plus nécessaire que ceste pro- 
vince semble depuis peu de temps se déborder beaucoup 
plus que auparavant a telles meschaocetez et désordre, 
a cause de l'impunité des crimes qui y est extresme poUr 
les raisons que j'ay cv-devant représentées k V. M. 
qui est de la chambre rfe l'édict et autre» évocation qui 
s'obtiennent en causes criminelles, par le moyen de quoy 
le cours de la justice est tellement empesché, que nous 
avons veu des brigands tenans les bois et les grands 
okemios ne pouvoir ettre punis. Puisque V M. promet 
ce ï)îen à ceste province de l'bonorer de sa présence, 
QouB aspérons que reoognoissant tels désordres, elle y 
pourvoira, ce qu'pttendans je prieray Dieu de tout mon 
cueuf, Sire, qu'il conserve v. M- en parfpiicte aanté et 
propérité, 

Voitre tris hutt^k, "»« fidtllt et trét ^ibéissattt iubj»ct et tervUevr. 

G, DU ViiB (2), 
D'Ail, oe es tepiombre 1603. 



(3) Suii une lettre du 24 déaembre 1603 d'où j'eitraia cbb lieiiqB : 
- f Pisi! que j'estime qu^rou^liaDoeQtlesileucesoleQtiaamBiTteiirB 

• lem^dCB qui B9 puJBsaat maioUiiwqt appliquât aux tnalbevs 

• qui tmi Kit^pû le paiië vo^tte Bitat, Mutea fols j'ay peqië 
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XIV. 

AU MBMB. 



Ici doivent trouver place divers extraits de lettres 
que, sous peine de trop grossir mon recueil, je ne pou- 
vais songer k transcrire en entier, lettres qui appar- 
tiennent toutes au tome de la collection des Missions 
étrangères, aujourd'hui représenté par le n® 234 97 du 
Fonds Français ; 

Le 49 avril \ 603, du Vair transmet au roi des détails 
« sur les troubles causés par la venue de M. le prince 
« d'Orange. » « Il est arrivé une rumeur {\ ) en laquelle 
«i le sieur d'Aramon a esté tué devant 1 église où il 
a était. J'ay pensé debvoir donner advis k V. M. afin 
« qu'elle pourvoye que ceste estincelle n'allume un plus 
« grand feu (2). » 



c que la précise obligation de mon devoir me oommandott d'ad- 
c Tertir Y. M. qu'un prestre de Sisteron qui se dict fuitif de France 
c pour avoir esté confesseur du feu mareschal Biron, trouvant il va 
c quelques jours à Cartagène en Espagne un patron de Marseille 
c nommé Jehan Beranguiere, luy dist que s'il sçavoit que V. M. luy 
c pardonnast, qu'il viendroit, et vous advertiroit de beaucoup de 
« choses qui importent tant à vostre personne, qu'k vostre ser- 
c vice. » Du Vair achève sa lettre en priant le roi de renoncer aux 
arrérages des contributions qui sont demandés en cette province. 
C'est, dit-il avec une noble franchise, < chose si manifestement 



c injuste, et de telle conséauence pour la province, que si vous 
c n'en arrestez le cours, elles espuiseront vos subjectz et de 
c moyens et de volonté de vous servir aux occasions qui s'y pré- 

< senteront. i On aime ces généreuses paroles dans la bouche 
d*un serviteur aussi dévoué. 

(1) Rumeur veut dire ici tumulte, sédition. 

(2) Dans le tome CLxxvde la collection des Missions étrangères, 
j'ai trouvé une très-belle lettre écrite, de Courtiiezon le 8 avril 
1603, à Henri ÏV, par Marie de Chalieu, veuve du sieur d'Àramon. 
Bn voici quelques lignes : « Sire, la douleur de mon affliction ne 
c m'a peu permettre jusques à présent de me plaindre à Y. M. de 
c l'assassinat qui a esté proditoirement commis à la personne de 

< feu M. d'Aramon, mon mary, vostre très humble, très obéis- 
c sant et très Adèle serviteur, et qui avait heu l'honneur d'avoir 
€ esté nourry et eslevé de vostre main. Cet acte. Sire, est d'autant 
c plus détestable qu'il a esté perpétré avec toute la trahison et 
c perfidie qu'on pouvoit attendre de Blacous par six meurtriers 
t et assassins qu'il appostat armez de pisioletz et autres armiBS 



i 
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Le 3 janvier 1604, du Vair, après avoir fourni au roi 
quelques renseignements sur ie sieur Garron, fils d'un 
conseiller au parlement d'Aix et trésorier général des 
finances en ce pays, dit qu'il a reçu une lettre de S. M. 
« concernant quelques marbres qu'elle désire avoir (4), 
« ensemble le cabinet du sieur du Perrier. Je ne man- 
<c queray point d'apporter en l'un et l'autre le soing 
« que je doibs à tout ce qui peut apporter quelque con- 
« tentement à V. M. ^ Le 23 janvier 4604, du Vair ré- 
dige une lettre de recommandation pour le comte de 
Garces « qui s'en va vers S. M. » Le 23 mars de la même 
année, le premier président écrit à Henri IV qu'un duel 
entre deux gentilshommes a été empêché : « Tournuz 
« et d'Oraison ont esté suivis de si près qu'ilz n'ont 
« point eu la commodité de s'entrevoir, et ont esté enfin 
« contraintz de se retirer en leurs maisons où vostre 
« Gourt leur a fait injonction de n'en bouger soubz les 
a plus rigoureuses peines dont elle s'est peu advi- 
« ser (2). » Du Vair adresse ensuite des représentations 
très hardies à Henri IV contre la prohibition faite aux 
Marseillais de commercer avec l'Efspagne. « Je ne me 
a puis pas imaginer comme on pourra contenir quatre 
« ou cinq mille mariniers qui sont en ceste ville là, qui 
« ne vivent eux, leurs femmes et çnfants, que de la na- 
« vigation. Ge qui rend ce coup encore plus dangereux, 
a c'est que cecy survient justement sur le poinct qu'on 
« commence à vouloir lever la cotte imposée pour le 
« paiement des debtes qui est fort grande, comme 
« V. M. a esté cy-devant advertie, dont desja il y a 
a grand murmure. Il y a eu ces jours-ci plusieurs pïa- 

c pour acoompHr et effectua ce meartre, le \^v»» jour d'apvril 
c aernier passé. > Il faut rapprocher de cette lettre une lettre en- 
core plus virile et plus éloquente écrite à Henri IV par une au- 
tre v^uve, Madame de Montbrun (Justine de Champs), et que j'ai 
publiée, en 1864, dans YAn^mirê-BulUtia d& la Socùté de l'Bistoin 
de France (p. 117-122). 

(1) J'appelle sur ces marbres l'attention des archéologues pro- 
vençaux. 

(2) Une lettre du 16 mars précédent avait informé déjà Henri IV 
de la querelle du sieur de Toumvz et du marquis d Oraison, et 
avait rappelé au roi que < ça esté par semblables estinceUes que 
< s'est enflammé le feu qui a cy-devant misérablement ravagé et 
c de$flguré ceste province, i 
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« cards affichez par la dicte ville fort séditieux et scan- 
« daleux sans qu'on en ait peu descouvrir les autheurs. 
« Cela, Sire, a faict juger à vostre court de Parlement 
« qu'il estoit besoin que vous feussiez adverty de ces 
a occurences là. » Du Vair termine ces énergiques re- 
montrances en réclamant « pour le geoUîer, qui en a 
« fait les advances sur sa parole, le payement de la dês- 
« pense du capitaine Roux icy prisonnier il y a deux 
« ans et demi, » et en rappelant k Henri IV que « le 
<c P. Honorio est toujours attendant la grâce que V. M. 
« a obtenu du Pape pour luy, et endure beaucoup de 
« nécessité, à laquelle il me semble que pour la réputa- 
a tion de vos affaires, il escheoit bien de pourvoir dé 
cr quelque secours. » 

Le 18 février 1604, du Vair insiste sur la fausseté de 
ravis donné au roi d'une entreprise contre Marseille. 11 
annonce que les capitaines des garnisons de Toulon et 
autres lieux se plaignent de n'être pas payés, et que « la 
« rivière de Seville s'est tellement desbordée qu'elle a 
<( noyé plus de six mille âmes (1). » 

Une lettre du 1 2 avril 1 604 est une simple lettre de 
recommandation. Une autre, du dernier avril 1604, en- 
tretient le roi de l'incendie de huit galères d'Alger, in- 
cendie allumé jpar un corsaire anglais, mais cette nou- 
velle est démentie dans une lettre du S juin suivant. 

Ihi Vair (lettre du 1 2 du même mois), revient à la 
charge en ce qui concerne l'abandon dans lequel on 
laisée le P. Honorio, et il dit avec une singulière fer- 
meté: « S'il plait aussi â V. M. d'ordonner quelque 
(i chose au père Honorio, la misère et nécessité duquel 
a est peu honorable à la réputation de voz affaires. » 

Dans une lettre non datée, mais qui est incontesla^ 
blement de 1604, le premier président rend compte %u 
roi du voyage d'inspection qu il vient d'effectuer le long 
de la côte, fi lui dit qu'il a trouvé les peuples fidèles, 
mais qu'il a remarqué « beaucoup de manquements par 
a toutes les places de la coste de tout ce qui est nécéô- 

(1) Le OuadàlqaMt dëb(mlant à ce point ! Qui s'y tôralt lamaiH 
i^ttdadti^Bt quelle furieuse veuReaiiee de tant di$ plat&antfirtës 
TOumées dans cette définition d'un spirituel vôyàgemr: le.Oua^ 
dalquivlr est une rivière à laquelle il ne manque que de lldatrt 
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« saire pour la sécurité d'iôelles, tellemeut que vostre 
« présence viendra tout k propos pour y apporter Tor- 
« are nécessaire. » Du Vair, dans cette lettre, passe en 
revue les places de Cannes, de Sainte-Marguerite, d'An- 
tibes, de Lérins, etc., et il développe de très sages con- 
sidérations, qui rendent encore plus modeste la Ibrmule 
dont il se sert : « par ce peu de jugement que je puis 
« avoir. » 
Pour se former une juste idée de Thabileté avec la- 

Juelle du Yair examinait tout, il faut lire ce fragment 
'une lettre qu'il écrivait de Toulon, le 16 mai 4604: 
« J'ay faict fermer un passage du costé de la mer, par 
a lequel on pouvoit entrer aisément dans la ville^ chose 
« qui avoit esté honteusement négligée avec plus de 
« danger que tout ce dont on a donne advis à Y. M. Je 
a veoy. Sire, le commun jugement de tous ceux qui 
« s'entendent au faict de la guerre s'accorder en cela, 
a que ceste place est la plus importante de toute la pro- 
« vince, sans nulle excepter, et néansmoins en très 
<K mauvais estât, et qui seroit toutesfois beaucoup plus 
a aisée à garder aux estrangers si elle estoit prise, 
u'elle n'est aux François, pour ce qu'estant maistres 
e la mer, il9 seroient asseurez du costé dont elle est 
tf la plus foible. C'est à V. M. à considérer s'il vaudroit 
<c cas mieux emploier le fondz que vous destinez aux 
« îbrtiflBcatioûs ae ceste province à achever une place 
Ht comme cellô-là, qui couvriroit touttes les autres, que 
« non pas à faire travailler à tant d'endroîetz, où le tra- 
a vail ne paroist quasi poinct ...» 

Le 3 juin 4604, du Vair écrit t « Sire, j'ai uti advis 
« d'Espagne que le roy d'Espagne se doibt rendre hVa- 
« lence avec 18,000 hommes de pied sur le prétexte du 
«dessein d'Aréer. J'ay adverty soubz mam ceux de 
((^Marseille et des Iles de Chasteau d'If de songner k 
« leur conservation aveg le moingis d'allarmes qu'ilz 
« pourront. » 

Le 1 S août 1 604, du Vair recommandait h la fois avec 
chaleur et avec prudence un chimiste provençal qui 
n'était peut-être qu'un charlatiftn : « Le sieur Marc Blanc 
« s'en va vers V. M. pour luy faire veoir quelques se- 
<K crets de la distillation en laquelle il mi fort expéri- 
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« mente et estimé par ceux qui s'entendent en cet art. 
a Je le congnois de longue main pour personne d'hon^ 
« neur et qui a beaucoup d'esprit. J'ay ouy faire récit 
« de plusieurs ^rares effectz procédez des eaux et com- 
« positions qu'il a faictes. Toutesfois Y. M. est si con- 
a sidérée, que je m'asseure qu'avant qu'en user, elle 
« scaura bien prendre l'advis de Messieurs ses méde- 
« cins et en faire une réitérée espreuve sur d'autres per- 
ce sonnes (1 ) qui me faict plus hardiment l'accompagner 
« de ceste recommandation fondée sur sa réputation et 
(( la con^oissance que j'ay de luy, et de la généreuse 
« curiosité de V. M. à voir toustes choses rares, et que 
a j'estimeray plus excellentes si elles peuvent servir 
« à la conservation de vostre santé, laquelle je prie 
« Dieu de tout mon cueur, Sire, vous donner parfaicte 
« et prolonger vostre vie au delà de vostre souhait et 
« de la mienne. » 

Dans une autre lettre, écrite le même jour et du mê- 
me lieu (la Tour d'Aiguës), du Vair s'étend beaucoup 
sur Alger : « Les depputez de Marseille ont esté con- 
« traintz de s'embarquer et vuider le pays, qui tesmoi- 
« gne assez la désobéissance qui est formée audict pays, 
« comme j'apprends aussy qu'elle est au royaume de 
a Thunis, grand signe de la décadence de cet empire: » 
Du Vair attribue aux « pratiques de quelques Anglais 
« qui ont acquis grand créance sur les lieux, » les mau- 
vais traitements infligés aux Français. « (.e Gonguo, » 
ajoutel'actif correspondant de Henri IV, «est quasi ruiné. » 

Le 4 septembre 1604, du Vair annoncye que des trou- 
bles ont éclaté à Marseille : « Ce mouvement n'a autre 
a cause que le naturel de ce peuple. Tant que ce der- 
« nier établissement d'impost durera, V. M. ne doibt 
a faire nul fondement de tout en l'affection de ce peu- 
« pie. » Du Vair signale la disette de blé. Il voudrait 
que le roi employât «.40 ou 50,000 escus en bleds en 
« Bourgogne où j'entends qu'il ne vaut que trois ou 
« quatre ^ancs la charge. Il en vault desja vingt icy et 
« en vaudra plus de trente avant que, nous ayons noué 
« les deux bouts de l'anpée. j> 

(t) Fœiafnui experifnentwn in^anima vUU 



Puis se succèdent : une lettre, du 42 décembre 4604, 
en faveur du procureur général au parlement d'Aix qui 
voulait remettre sa charge à son fils ; une lettre, du i " 
février 1605, sur une entreprise contre Sisteron que 
Ton redoutait de la part de quelques gens de la religion, 
et sur le mauvais état de la citadelle < où il n'y a pas de 
a pain pour vingt-quatre heures ; » une lettre, du 21 
mars 1 605, sur la prise de Morgues par les Espagnols ; 
une du 30 mars suivant, dans laquelle on lit : « Diman- 
« che dernier, 26 de ce mois, arrivèrent en ceste ville 
« (Aix) les enfants de Don Pietro de Medicis venant 
a d'Espagne qui sont deux fils et trois filles qui vont à 
a Florence avec un train d'environ quatre-vingt che- 
« vaux ; (1 ) » une lettre, du 29 avril 1 606, qui est un 
accusé de réception de l'ordre envoyé par Henri IV 
d'avoir à remercier Dieu de l'élection du p£q)e Léon XI 
« dont nos voisins, au contraire, ne peuvent dissimuler 
a leur déplaisir ; (2) » une, du 24 mai 1 606, oix du Vair 
déclare qu'il attend l'arrivée du duc de Guise pour par- 
tir selon qu'il a plu au roi le lui permettre pour aller lui 
baiser les mains, où il répète ce qu'il a déjà écrit au 
sujet de Toulon, que « c'est une place de grande im- 
(c portance, petitte, mal gardée, » ajoutant : « J'estime 
« soubz le meilleur adviz de V. M. qu'il seroit bon d'ao- 
« coustumer les estrangers à se tenir au large ; « où, 
enfin, il apprend au roi la nouvelle suivante : « Il y a à 
« Antibes un chevalier de Malthe, gascon, nommé la 
« Giscardière, accompagné d'un nommé le Chevalier de 
« Montpesat, lequel revient de course , et a pris un 
« vaisseau Yénitien dans lequel il y avoit beaucoup de 
« facultés. Icelluy mène en Sardaigne et a vendu à fort 
« vil prix ce gui estoit dedans. Il s'excuse que c'estoit 
« roboe de Juifs. Il fait estât de s'en aller vers M. de 
a Savoye pour avoir permission d'aller en course 
« soubz sa bannière, et lui porte quelques présentz 



9 

(1) Du Vair dit là des Italiens qu'il me semble juger à mer- 
Teille : c Atoc Geste mole prudence avec laquelle ilz ont accous- 
c tumé de prévoir leur mal sans y pourvoir. > « 

(2) Léon XI, cet ancien légat dont du Vair avait salué la venue 
en France avant tant d'allégresse, n'occupa malheureusement que 
.vingt-cinq jours la chaire de Saint-Pierre. 

b 
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çf qu'il % mointvi^i k Antibâs t» ; une lettre, du 2 juillet 
« 4gQg, oùdu Yairdit euaorequ-il attend d'heure en 
heure M. d^ ôuise poup, lui arrivé, user du congé que 
S, M. a bien voulu lui apcprder. 

Ou trouve ensuite, dans le ton^e gggh de la même 
eoUeetipu, une nouvelle série de lettres, datées de 4606, 
relatives, les unes (^Sj octobre) aux lionneurs reudqs k 
Aix k la duchesse de Mantoue, les autces (14 septembre) 
k Tinterrogatoire que le premier président du parler 
ment de Provence a fait subir au capitaine Gras, pri- 
sonnier k Marseille, et accusé d'avoir conspiré contre 
l'Etat, après avoir été gagné par l'or de l'Espagne ; de 
troisièmes (1 ^ juin) contre les janissaires de Barbarie ; 
une enfin (du S mai) apportant k Henri lY les cordiales 
félicitations 4^ du V air à Toccasion de l'affaire de Sedan, 
et lui retrapapt du calme parfait dont jouissait toute la 
province un tableau que je tiens k reproduire : « Sire, le 
« mauvais temps et l'incoinmodite des ch^ns, ont 
a efnpespbé que je me sois peu rendre en ce lieu (Aix) 
«<i devant le septiesme (le ce mois, où estant et ayant re- 
% cogneu l^èstat de la province; j'ay estimé de moa deb- 
« voir d'ep donner advi? à Y. M. Il est tout oe que Ton 
<x le sçauroit soub^titter pour le bien de vpstre service, 
« plein de repos et de trauquilité, et universellement 
<i touz vQS sulyecti, principalement les gens de bien, 
fn pleins d'un e:¥:tresme réjouissance du aucçez que voa- 
(( tre singulière prpvidence, joincte k vostre invincible 
« courage, a donné aux affaires 4^ Sedan, en quoy oha- 
(( cun a recpgneu vQstre puissance et vostre débonaireté 
tf tout ensemble, dont l'une estant très grande est 
i$ néansmbins toui^ours surmontée par l'autre, qui 
« transfère la gloire de vos heureuses armes k l'orne- 
d ment de vostre admirsd)le clémence. Il ne nous reste 
tf donc plus k souhaitter qu'uqe chose, qui est (que) la 
cause de tant de biens nous soit esternelle si faÎFe se 
a pouvoît, au moins longuement perdurable, pour quoy 
<ç après avoir dressé noz veuz ^ Dieijf, nous spn^mes 

tf contrainptz voua faire encore'une très bùmlble pra^, 

a affin- qu'il plaise k V. M. de contribuer quelque mé- 
« diocre seing k la conservation de sa santé, qui est le 
« principal souhait 4^ vqs l)Qns serviteurs et subjepij.» 



La derpière lettre de du Vair, parmi celles que con- 
Ueat la collection des Missions étrangères, est une lettre 
du 24 janvier 1 607, qui roule sur les résultats funestes 
qu'aura pour la ville de Marseille l'interdiction du com- 
mepie de la Provence avec la ville d'Avignon et le 
Comtat-Yenais8in(1). 

XV 

A TILLBROY 



CoUecUon de H. J.-B. Hathery. 
25 mare 1611. 
MoMsntiR, 

La dernière (me j'ay eu l'honneur de recevoir de 
vous est du 22 lebvrier. ]e vous ay par les niiennes 
dw i*' mars satisfait à ce que je pouvois escrire pour 
responce de ceste vostre dernière. II ne me reste donc 
de vous dire en conséquence du billet que vous trou- 



vâtes dans ma dernière que j'avois rompu la partie 

■" ■ n et Soude (î) de pef' 

i qui estoient parmy ces ^en»-la, et y avois pris 



qu'on avoit dressé à Tholon et Soude (î) de petites que- 



peine pour la conséquence dont je voyois que cela estoît 
d'accoustumer les peuples h délibérer sur les comman- 
demens du prince et à vouloir qu'il despeade d'euii. de 
recognoistre ou ne pas recognoistre ceux qu'on leur 
donne pour leur commander. Mais et d'icy et de la 
Court ils ont eu des gens qui leur ont donné du courage 
0t <dos .errances et leur ont fait reprendre leurs pre- 
mières brisées, de sorte que quelques-uns du conseil 
de la dite ville, s^ servant du premier consul qui n'avoit 
aor^ à eausQ de s£i malade de fort long temps, trou- 
ai) Depuis a\iy6 dans les 
volDinaa au p. 3â, 60, 63. 
65,96), 15578 ressëespardu 
VaiT à Henri : mara 1602. le 
fi muB de L iiin idtm, le 13 
Juillet id*ni, mai 1603. Je 
veux laisaeT de publier, ou 
du mQîDi d' toutM pleuieB 
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vèreat moyen en ^absence des deux autres consuls de 
tenir un conseil où ils résolurent de depputer pour 
s'opposer à ce que le Gouvernement ne rut donné k 
M. de Saint-Canat, dont les deux autres consuls adver- 
tis survîndrent avec les plus apparens de la ville et se 
portèrent pour appelans à ceste délibération comme 
nulle et préjudiciable à la ville et k Tauthorité de la 
Roine, protestant de vouloir entièrement se conformer 
à ses commandemens, et cela est le vœu général de 
tout le peuple, et croy que les deux autres consuls à la 
réquisition du général de la ville envoyent vers S. M. 
pour le luy faire ainsi entendre. Néantmoins ceux qui 
ont esté depputés par ce conseil ne laissent pas de mar- 
cher pour effectuer leur commission. A cecy il y a un 
double mal, Tun est une division qu'on provigne en une 
ville qui estoit fort unie, toutesfois le peuple estant 
tout (Tun costé, je pense qu'il n'en peufi pas arriver 
grand inconvénient ; Tautre est que c'est ramener une 
vieille cabale qui a de long temps esté introduite en ce 
pais par ceux qui y ont voulu faire passer toutes choses 
k leur volonté de faire opposer les peuples à tout ce qui 
venoit de la main du prince. 

Et pour ce il me semble, soubs vostre plus sage 
advis, puisqu'on le peult faire seurement attendu que le 
général du peuple ne favorise pas ceste brouillerie, il 
fault fort gourmander ces prétendus opposans, et si 
l'on ne leur fait du mal au moins leur faire peur. Ores 
qu'en . apparence les choses soient fort tranquilles icy. 
néantmoins elles n'y ont nul solide fondement, et il y a 
prou et prou de semence de mal. Il y a faction dans le 
parlement composée de tout ce qu'il y'a de vîtieux et 
de perdu soubs un des présidents, et ores que peu en 
nombre au pris du reste, néantmoins estans gens témé- 
raires et insolens, bien unis, et les autres estans gens 
modestes, craintifs et mal unis, le moindre nombre 
favorisé de ceux qui ont le commandement, et ces gens- 
Ik comprennent et embrassent le party de la relligion 
prétendue. Parmy le menu peuple il y a beaucoup de 
désespoir pour les debtes immenses des Communautés. 
Voila donc forse bois qui sèche. Je vous laisse penser 
s*il manque de gens pour y mettre le feu. Je croy que 
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si n'estoit que chacun craint d'authoriser son ennemy 
et luy mettre en main l'espèe du roy, nous n'aurions 

Sas demeuré si long temps au repos. Je tromperois leurs 
[ajestez si je leur faisois croire que j'eusse moyen de 
pourvoir à cela. Je ne fais qu'y plastrer et remparer de 
terre de moment en moment ce que Ton brèche avec 
l'audace de la témérité. Mais une forte ondée emportera 
tout cela. 

Ce qui se peult faire plus utilement pour ceste heure, 
c'est de montrer par delà en toutes occasions qu'on 
veult chastier les brouillons, et faire semblant qu'on les 
congnoist tous, et faire courir sourdement bruit, sans 
rien spécifier ; que la royne en veult envoyer quérir 
quelques-uns pour les mettre en cage en la Bastille. Vous 
ne croiriez point combien cela profitera. Car ces gens 
cy sont extrêmement timides quand ils croyent qu'on 
les mesprise et qu'on les veult chastier, et extrêmement 
outrecuidés quand ils estiment qu'on les craint et qu'ils 
espèrent impunité. J'estime que la royne aura en souve- 
nance de ce qu'elle avoit promis au marquis d'Oraison. 
Il me semble importer de lui donner quelque contente- 
ment, car c'est un esprit foible et bizarre qui est d'ail- 
lieurs poussé car tout plein de jeunes gens qui sont 
pleins de mauvaises intentions. Peu de chose le retiendra. 
Il ne me reste icy place que pour vous baiser très- 
humblement les mains et vous asseurer que je seray- k 
jamais, Monsieur, 

Vostre très humble, très obligé et obéissant serviteur, 

G. DU Vair. 
D'Âixce25marsl611. 

XVI. 

AU MEMB (1). 

Bibliothèque de rinstitut. Collection Godefroy , portefeuille cclxvu 

29 juillet 1613. 
MoNsiEua , 

Je n'ay reçeu que le vingt septiesme de ce mois par 

(1) La lettre est sans susoription, mais tout autorise k croire 
qu eUe a été adressée à ViUeroy, qui fut toujours un des SMil- 
leurs amis et des plus fidèles eorrespoudants de du Vair. 



la boste la voâtre dëTunziesme. Aussitost j'ay fbit tenir 
à Monsieur Destrenne vostre despeche pour le sieur 
Marnis. Je vous ay cy devant donné advis comme toutes 
les précédentes ont esté reçeues par le dit sieui» Màrnis 
selon qu'il m'escrit. Je ne sçay si Monsieur de SftVoye 
fait de nouveaus desseins ou s'il continue rancieil de 
ruiner ses subjets, mais une partie de nos soldats des^ 
bandés vont vers luy chercher la guerre A Nice, ses 
frégates continuent à vexer les subjéts du roy, dont 
Monsieur du Bourg avoit volonté de prendre revenge (4 ), 
mais Tordre qu*il a eu de la Court le retient. Il y a en- 
viron quinze jours que les galères d'Espagne passant Si 
Marseille, un soldat qui estoit descendu en terre, par- 
lant tout hault à un Sien Compagnon dit que lé roy estoit 
un lutheran (2) et quelques autres paroles indiscrètes. 
Un fort honneste homme de Marseille qui l'ouït, le saisit 
au collet. 11 fust fait prisonnier, condamné par les juges 
de Marseille à avoir trois trais de corde (3) . Messieurs 
du Parlement trouvant qu'il n'y avoit qu'ung tesmoing, 
attendu mesmes la qualité d'estranger, l'ont relaxé pour 
en estre plus amplement informé. Et depuis nous avons 
en advis que le capitaine de la galère estant k Barcelonne 
a battu et outragé quelques Marseillois sur ce subjet. 
Vous jugerez si c'est chose dont il faille faire plus grande 
instance. J'attendrai en toutes. occasions l'honneur de 
Vos commandemens pour vous tesmoigner que je suis, 
Monsieur, 

Vostre très humble et très affectUmhé serviteur^ 

6. DU Vair (4). 

(1) Je ne trouve la forme rMnige ni dans le Dictionnaire de 
Trévoux, ni dans le Dictionnaire de M. Littbé. 

(2) Le pieux Louis XIII, l'implftdablO adversaire des Huguenots, 
appelé luthérien! Qui Taurait jamais cru ? 

(3) Dans le supplice de l'estrapade, donner trois traits de corde, 
c'était monter et laisse^ retomber trois fois le |)atieot. . . 

(4) Dans les Mélange» curietix et anecdotiques ttrés d'une collectiovl 
de letlireS autographes et de documents historiques ayant appartenu à 
M. Fossé d'Arcosse (Paris, 1861), on a signialë» eomtnë belle et tm- 
portante, une lettre de du Vair à Villeroj, du 25 novembre 1613. 
«t t)n à olté ce passage: < Je né etois point que le roi d'Bipagne 
« veuille, pour si peu de chose, se plonger en une guerre si uni 
t verselle, et néantmoins. après que vous aurejz fait ces démons- 
t Iratidus, le^ parlements et la ville de Parié sertiFbnt. t^ûàkid 
t tbUs voudrez, par leurs protestations et rettldntrânèes, pour 
c empôoher qnerontie B*engage ^8 avant. » 
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A.^PI1NDIGB. 



I. 

De la correspondanco de du Vair ayeo MidhoAM 

•t avec Peireac. 



On ne donnait ftuoune des lettres de du Yair à Mal** 
herbe) et pourtant eombien ces lettres devaient êti*e 
nombreuses, si Ton en juge paf la borrespOndanoe de 
Malherbe avec Peireso I Presque chaque page de oettë 
correpondance atteste que le commeree épistolaire entre 
Malherbe et du Yair n'était guère moins actif que le 
commerce épistolaire entre le poète et l'archéologue (1). 



(1] Voir notamment, au tome, llî des ÔEuvr^s complètes de 
Malherbe bubliées par M. Lud. Làianne, leb bàgës 18, 24, 27, 37, 
43, 45, 47, 54, 65, 79, 75, 91, etc. Partout, dans les Œuvres de 
Malherbe, on saisit la trace des sentiments de vive sympathie et 




« ministres plus sages que du Vair et Sillerv, » Devenu yleux, il 
éCHt à M. de La Garde (t. I. ji. 367) r k Le judrcieiik dU Vair, faotrè 
« commuil ami} arradhë ae tiétre Provenée pour sa perte, tant 
a l'envie a de pouvoif sui^ la vertu riiôme. ». Au tome tll (p. 112). 
dans uneletttë à Pei]<esd. du 28 octobre 1619, ndus liions: t Je 
« suis entièrement aise d'atoir su la guérison de kdnsleur le 
a premier Préfeident devant que sa maladie ; c'est une tristesse 
« qui in'à été épargiiëë. J*aifne et éstltne Jeii d'boinmes au 
c monde^ et cellui^là est de eé petit nombre. Tant que Dieu àiiilera 
a la Provence, il le lui oûûserverà., 9 Au tonie Iv (p. 69)t Malherbe 
dit, au sujet de la récente mort de du Vair, k 1 evéqufe de Riez, 
neveil dii défUlit: « Voua savez combien ce gi'ûnd pêrBOhnag-è 
a m'aimoit et m'estimoit au delà de mon mérite. Qe serèl là-des» 
.« sus, s'il vous plait, que vbus prendrez la mesure de la douleur 
« que J'en ai feue.. * îl pai'aîfc ^u'à roccaslob de Cfette méiilè mort, 
Malherbe avait écrit à Racan une autre lettre où l'expression de 
ses regrets était très-éloquente. Il en parle lui-môme ainsi (t. IV, 
p. 24. Lettre du 18 octobre 1625) : « Vous m'avez dit gue je vous 
« arois éôi'it quelque lettre sur la hiort db M: du Vair que vbus 
1 ne trouviez pas mauvàisfé. Bll« d'est poiftt pafmi cellëi qui 
« ont été envoyées par deçà, fil tous la tr^utes, entejei*!» moi... » 
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Il en coûterait trop de penser que ces lettres i3ont à 
jamais perdues. Espérons qu'un jour, un beau jour, on 
les retrouvera, sinon en totalité, du moins en assez 
grand nombre. Elles ne sont point dans les dépôts 
publics de Paris, mais peut-être se cachent-elles dans 
quelque dépôt public ou particulier de la Provence. 
Qu'il me soit permis de dire ici à tous les chercheurs : 
Garde à vous l 

Quant aux lettres de Du Vair à Peiresc, on peut en 
voir quelques-unes à la Bibliothèque nationale, dans le 
volume 9544 du Fonds Français, Mais j'ai tort de donner 
le nom de lettres k des billets tous très courts, billets 
comme on en écrit parfois, à la dérobée, pendant l'au- 
dience, alors qu'un avocat abuse du droit d'ennuyer le 
tribunal. En une douzaine de lignes tout au plus, du 
Vair accuse réception, tantôt des lettres de Malherbe, 
tantôt de quelques livres ; d'autres fois, il annonce briè- 
vement, sèchement, l'envoi de certains paquets. Tout 
cela, est d'une parfaite insignifiance, et, je l'avoue, îe 
n'ai guère éprouvé, en matière littéraire, de plus pénible 
déception que le jour où j'ai lu cette correspondance qui 
me semblait devoir être, au contraire, si attachante. 

Du reste, en voici quelques échantillons : 

« Monsieur, je vous renvoyé les lettres de Monsieur 
de Malerbe, ensemble l'index que vous m'aviès envoyé. 
Je pensois me rendre aujourd'huy à Aix, mais Monsieur 
Cassagne m'a voulu tuer, et à la vérité mes jambes sont 
encore foibles et ne me peuvent soubstenir qu'une heure 
du jour. Je suis bien d'advis qu'après que les obsèques 
seront faictes (1 ) que vous (vous) en veniez passer huict 
jours icy attandant vostré mois. Nous vous y ferons la 
meilleure chère que nous pourrons. Vous trouverez 
nos tre fontaine faicte. C'est ce que vous aurez pour le 
présent de moy qui suis. Monsieur, vostre plus numble 



(1) Les obsèques de Henri IV sans aucun doute. Du Vair igrno- 
rait alors que la cérémonie funèbre était accomplie déjà depuis 
plusieurs semaines. (*29 Juin-1«' Juillet. . 
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et affectionné serviteur... (De la Bouquîère, ce 24 
juilleH6iO).. (<)» 

« Monsieur, je vous remercie bien humblement des 
livres qu'il vous a pieu m'envoyer. Je les rendray k 
Monsieur vostre fils k la première veue et, attendant, je 

Erie Dieu, Monsieur, vous donner en santé longue et 
eureuse vie.. (De la Floride, ce.3i août 161 4)... (2) » 

« Monsieur, je vous renvoyé les lettres que vous 
m'aviez envoyé avec le portrait de ce diseur de mau- 
vaises nouvelles qui auroit meilleur (sic) façon au bout 
d'une potance qu'il n'a dans le papier que vous m'avez 
envoyé. De toutes !es nouvelles que je voy la celle {pour : 
celle-là) qui m'empesche et me met en doubte de la- 
croire, c'est l'entreveûe de Monsieur le Prince et de 
Monsieur de Villeroy, car je ne puis comprendre comme 
cela puisse estre sy ce n'a esté au retour ae Poitiers qui 
est fort difficile a imaginer, attandu que le roy est 
revenu par Nantes. Je n'ay point de lettres de la Cour 
depuis le vin^-six du pass^ J'espère que les premières 
nous esclairciront de tout cela. Nous vous attandrons icy 
k vostre retour de Bojancy (3), et cepandant boirons a 
vos bonnes grâces. Vous ferez, s'il vous plaict, mes 
recommandations k Monsieur de Gallas et luy baiserez 
les mains de ma part, vous asseuraut que je suis, Mon- 
sieur, vostre plus humble et très affectionnné serviteur. . 
(De la Floride, ce 21 août 1614. ) (4) » 



(i) p. 1». 

(2) p. 130. 




(4) p. 131. 
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II 
kémcAre %ur la vie àe V. le garde aea aeeaiix dft Valr (1)« 



Monsieur d^ Yair nàc[uit & t'aris le 6 mars 4B50 (â), 
fils de un maistre des reqiiestes. Il fut pourveudVne 
charge de conseiller d Eglise au Parlement^ et d'un 
canonicat de Meaux. Il prononça la fameuse harangue 

Sour la défense de la loy salique contre la délibération 
esestats de la Ligue assemblez h, Paris en 1593. Le 
Roy Henry i** luy donna \ine charge d^.maistre des 
Requestes, et Tenvoya en Provence où il appaisa les 
troubles par son autorité et sa sagesse, La charge de 
premier président d'Aix étant venue à vacquer, le roy 



. (ij l'ire du volume de la Bibliothèque NaiionalQ. iasQrît dans le 
fbnds fbelhèais. èOtis le n« 9549 et intitulé : MdnustriidéM: ClâùdéL» 
Pêletier, confrAleUr gMral et fhiniiir^. d'Etat (mort le IG août 1711). 
concernant là vie de M. le Tellier^ de M, Bignon, de Af. Mole et autres 
Gratid^ Ëotnmes. (Parinl fces autres QrândB Honlttiès. Je iiotiiilieral 
Salnt-Tlttoeut'^e-Paul). tJae hbte^ mise en tsté Aê ôe volume, 
nous apprend que les manusorits y contenus a sont corrigés de 
la propre main de M. Lé Peletiér qui composa bés ouvrages, à ce 
qu il paraît, dans sa vieillesse, d — M. Boivin, ajoute l'annotateur, 
c en parle dans sa vie latine de M. Cl. Le Peletiér, in-â**, 1716, 
p. 46. Le Supplément de Morëri de 1732 les attribue aussi à Cl. Le 
Peletiér. Je ne sais pourquoi l'abbé Pérau, en la préface de sa vie 
deBignon, 1757, in-12,les donne à M. Le Peletiér deSoucy (Michel, 
frère cadet de Claude). Ce qui décide, c'est que je trouve parmi 
ces manuscrits et de la même main, la déposition d&.H; .Ul^ude 
Le Peletiér sur saint Vincent de Paul, du 1" février 1702. » 

(2)R&tip«ioiiS que la vëHtàblë date de la flUlSSatlôe dé dû Y m avait 
ëtfi doilnée dahs cette iUscHptloli ttimulai^e, faite par lUl-lneme 
{Mmviêre^ t-YlI, pi 654) ; « Guillélmiis du Valr. epiôcojjtlfe Ifexô- 
viensis, Franciœ procancellarius. hic exspecto resurrectioriéin et 
misericordiam. Natus 7 martii 1556.9 De répltaphe de du Vair, il 
faut rapprocher l'épitaphe presque semblable, inscrite par Mas- 
caron dans son testament : a Hic jacet Julius Mascaron, Massi- 
Uensis, episcopus et Comes Agineasis, ezspectans resurrectionem 
mortuorum et vitam venturi sœculi. Voir : Copie du testament de 
feu mesHre Jules de Mascaron, ëvêque et comte d'Agen, (Agen, T. 
Gayau^nOd, ln-4. 
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Ten fit pourvoir. Il s'y acquit uûe granda réputitie» par 
son intégrité^ par sa doctrine et par son élotjuenQô (4). 
Il fit dans cette charge de* célènres.. actions qui sont 
recueillies dans le volume in-folio dé ses œuvres conte- 
nant plusieurs beaux et graves disootirs. En 4646,1e 
maréchal d'Ancre ayant fait oster les sceaux au chan- 
celier de Sillery fit venir M. du Vair à Paris pour rem- 
Sllr la charge de garde des Sceaux de Finance. Il s'en 
éfendit sagement, en disant qu'il falloit chercher quel*- 
qu'un dont la capacité et le génie fussent pltas propreS 
pour la Gour. Il fut obligé d en accepter les provisions 
dahs lesquelles où mit la clause de pouvoir présider k 
toutes les compagnies du royaume. Mais Idrs de l'enre- 

Îistrement, M. Le Peletier, doyen des conseillers 
'Eglise, soutint que du vivant de M. le chancelier de 
Siliery, le Parlement ne pouvoit leconnoistre d'autre 
chef que luy, et son opinion prévalut. Le ^arde des 
Sceaux ne s'estant pas dévoué bassement à la faveur, 
dit qu'on ne luy avoit pas demandé son avis sur l'empri- 
sonnement du rrince ae Gondé, et il refusa de sceller 
un don de cent mille francs en faveur du maréchal 
d'Ancre^ ce qui le fit soupçonner d'avoir adhéré k ceux 
qui vouloient éloigner ce favori. Il reporta les Sceaux au 
roy, et se retira aux Bernardins où le Parlement par 
délibération luy envoya deux députez pour sçavoir de luy 
mesme s'il avoit remis les Sceaux volontairement, à quoy 
il répondit que Ton devoit présumer son obéissance dès 
que la volonté du foy avoit paru en donnant les Sceaux 
à M. Mangot. M; du Yair ajouta à cette réponse un 
s^régé de sa Vie, portant qu'après ^ avoir servi le roy 
vingt années en ï^rovenoe, il s estolt excusé par trois 
fois d'accepter la charge de garde des Sceaux, mais que 
son obéissance ayant dû céder à un absolu commande- 
ment avoit fait connoistre par expérience qu'il avoit 
mieux jugé de luy mesme que nul autre, qu'iJ remej*- 
cieit la Gompagnie de l'honneur qu'elle luy faisoit plus 



(1) Amelbt de La Heussa^e (note de la page 380 du tome 322 des 
LêHr$s 4ueardiiUild'Onat{éditi6ïiÛQ 1708). appeUe du Yair clé 
pltti intègre magistrat, et le plus éloiiaeot personnage da son 
temps. • 
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tôt comme une marque de sa bienveillance que pour le 
besoin qu'elle eut de son exprès consentement. Ce sont 
ses propres paroles rapportées dans le registre. Le 
maréchal d'Ancre étant mort le 20 avril 4 61 7, l'on esta 
les Sceaux k M. Mangot, et M. de Lomenie, secrétaire 
d'Etat, vint les rapporter k M. du Vair qui s'y excusa 
d'abord en priant qu'on le laissât dans sa retraitte où 
il s'occupoit de la lecture des livres saints et des ouvra- 
ges des Pères, mais M. de Mopeou, qui était dans les 
finances, étant venu luy représenter que le roy trouve- 
roit mauvais qu'il refusât les Sceaux, il les reprit et fit 
ester de ses nouvelles provisions la clause de présider 
aux compagnies de justice. 

Lorsqu'on luy présenta aux Sceaux les lettres d'un 
don que le roy laisoit au connestable de Luines de tous 
les biens qui avoient appartenu en France au maréchal 
d'Ancre, il insista que, suivant l'ordonnance, les fiefs 
dévoient être réunis au domaine. Mais l'on luy donna, 
l'évêché de Lisieux, en 4 61 8, qui le rendit plus com- 
plaisant, et fit dire au'il étoit devenu homme comme les 
autres. L'on le fit aller chez M. le chancelier de Sillery. 

{)0ur l'assurer quïl seroit toujours prêt à luy remettre 
es Sceaux, MM. de Villeroy et Jannin étant présens, 
lesquels étaient plus savans que luy en la prudence de 
cour, car pour le garde des Sceaux, il estoit meilleur 
magistrat qu'il n'estoit homme délié dans les affaires du 
monde. Nonobstant sa dignité, son âge et ses infirmités, 
la nouvelle faveur l'obligea de porter les Sceaux à la 
suitte du roy jusques à Tonneins en Périgort (1) où il 
mourut le 3* aoust 1621 , mal assisté. (2) ?on oit, lors, 
qu'il avoit reçeu les Sceaux honorablement, qu'il les 
avoit remis au roy courageusement, et qu'il les avoit 



(1) n aurait fallu dire : En Agwait. 

(2) Parmi les pièces de vers composées à roccasion de cette 
mort, il faut surtout en citer deux. Tune de Grotius, l'autre de 
rhistoriographe Pierre Bertius, toutes les deux adressées à Pei- 
resc : Ad virum amplitsimum Nicolaum Pnresnm Sefictorem, super 
morte viri summi Guilelmi Vtiri, iigillorum Gallim custodis, Hugonis 
Grotii epigramma. Paris , 1621 , 1 feuillet io-4. Bt : Pétri Bwiii in oM- 
tumGuil. VairH, episcopi LêOBOvinuii, iigillorum r§giorumcuitodis. 
Paris, 1621. 8 pagres in-4. 
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repris vertueusement, mais qu'il les avoit gardé trop 
longtemps. 

L'on aimprimé son testament (1) qu'il marque avoir 
fait à l'â^e de soixante ans passez pour la décharge de 
sa conscience. Il déclare que ses père et mère avoient 
été fort infortunés, et ne luy avoient laissé pour tout 
bien qu'un office de conseiller d'Eglise et une prébende 
de Meaux, étant chargé de la décrépitude de son père ; 
que Dieu néantmoinsr avoit si miraculeusement favorisé 
qu'il s'estoit veu élevé aux plus grands honneurs du 
royaume avec plus de bien qu il n'avoit désiré, et avec 
réputation et bienveillance d!ans le public. Il ajoute que 
pendant les périls où il a veu- flotter l'Etat, il a toujours 
eu un extréma regret et qu'il emportera dans le tombeau 
que le bonheur de l'Etat fut empesché par l'avarice et 

I ambition de ceux qui étoient plus obliges de bien faire. 

II s'expliqua par un article particulier que la nature luy 
avoit aonné une sagacité si grande que, depuis qu'il fut 
en âge d'homme, ii n'estoit rien arrivé d'important, soit 
k l'Etat, soit au public, ou k son particulier, qu'il ne 
l'eut préveu. Il oit que tous les biens qu'il possède peu- 
vent valoir deux cent mille livres, provenant du prix de 
ses offices, de ses appointemens, et d'une pension qu'il 
avoit eu sur l'évêche de Marseille, pourquoy il laisse a 
l'hôpital du Saint-Esprit, de la ville de Marseille, la 
somme de trente-six mille livres pour être employée au 
profit des pauvres, et à l'hôtel-Dieu de Meaux quatre 
cent livres de rente. Il prie M»" l'évêque de Vances, son 
frère (2), et M»' l'évêque de Riez, son neveu (3), de se 
contenter du bien d'Eglise qu'il leur a procuré, et il 
lés exhorte k en user charitablement, laissant le surplus 
de tous ses biens k Antoinette du Vair, sa sœur, veuve 
du feu sieur Aleaume, k condition expresse de les resti- 



(1) Ce testament Danit à Paris (1621, 12 p. m-12). n fut analysé 
dans le Mwcun de la même année* 

(2) Pierre du Vair, évoque de Vence, de 1601 au mois de 
juin 1638. 

(3) Guillaume Aleaume, d'abord éréque de Riez (1615 à 1621); 
puis Buccesseur de son oncle sur le trône de Lisieuz (16Z2-i634]. 
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tiierà l^adame Ribier, sa nièoe (1), et ^ ses enfaa];s sifc- 
cessivement, voulant qu'un de ses enfants masles qu'elle 
choisiroit, et à faute de choisir, le second, ait la terre de 
Villeneuve à la charge de porter son nom et armes. Ce 
testament est écrit de la main de Villeneuve le Roy, le 
10* jour de juin 1630, reveu ^t relu en sW allant au 
voyage du roy, le dimanche 5^ juillet de la mesme 
année. 



(1) Françoise Aleaume, mariée avec JaMues Ribier, conseiller 
au Parlement de Paris, puis conseiUer d'Btat, un des nombreux 
correspondants de'Peiresc. 
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